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Prologue

Mer Rouge, 20 janvier

Les flots s’agitaient sous l’effet d’un vent d’est, en provenance des étendues arides de la péninsule arabique. La côte était pourtant invisible et l’horizon n’offrait que le spectacle monotone des eaux d’une mer qui, en son cœur, ne laissait à voir que les reflets bleutés d’un ciel immaculé. Le nom de mer Rouge venait du fond des âges, en des temps où les quelques rafiots que l’on savait construire ne permettaient pas d’affronter les grands larges. Sur les côtes, des algues – et notamment deux, la Trichodesmium Erythraeum et l’Oscillatoria Erythraeum laissaient dériver leurs longs filaments ocre, qui semblaient colorer l’eau d’une couleur rougeâtre que l’on pensait venue des tréfonds. Le nom était resté. On n’aurait pas pu faire plus trompeur.

Sur le pont métallique, l’opérateur, reconnaissable à son pullover bleu accrocha avec dextérité le train avant au tracteur. Le F/A-18F Super Hornet venait d’apparaître sur l’ascenseur tribord arrière. Il prendrait l’air moins de dix minutes plus tard et il y avait encore tant à faire. À pleine charge, l’oiseau pesait près de trente tonnes, dont neuf tonnes de carburants, répartis entre les cuves internes et les deux réservoirs additionnels de quatre cent quatre-vingts gallons qui encombraient les points d’accroche un et deux. Sous les ailes, se trouvaient également deux bombes JDAM de 456kg, extrapolées des vénérables bombes lisses Mk83 qui semaient déjà la mort et la désolation au Vietnam. Et il faudrait également compter avec quatre AIM-120 AMRAAM et deux AIM-9X Sidewinder, installés en bout d’ailes. La mission de la nuit était devenue routinière. Les innombrables vols de satellites espions et de drones, décollant de bases confidentielles en Arabie Saoudite ou de Djibouti, avaient identifié de nouvelles caches d’armes que les rebelles Houthis constituaient dans la zone qu’ils contrôlaient au Yémen. Cinq Super Hornet décolleraient du pont de l’USS Truman, lâcheraient leurs munitions à guidage par satellite, et rentreraient au bercail. La frappe ne ferait la Une d’aucun journal. Plus maintenant. La presse avait fini par se lasser. Et elle avait un plus gros sujet à couvrir. Plus croustillant. Plus brillant.

Depuis la passerelle du porte-avions géant, qui dominait le pont de plus de vingt mille mètres carrés, l’officier de quart jeta un regard distrait au manège qui animait les techniciens habillés de couleurs vives – vert pour les opérateurs de catapultes, rouge pour les techniciens armement, violet pour les ravitailleurs en carburant. Et il y avait naturellement les fameux « chiens jaunes » qui étaient les véritables maîtres du pont, après Dieu et le capitaine du navire. Le soleil était bas sur l’horizon et le crépuscule n’allait pas tarder à s’abattre sur la mer, plongeant le navire de près de cent mille tonnes dans l’obscurité. Il faudrait alors se guider aux bâtons lumineux et aux lueurs de puissants projecteurs halogènes. Mais pour tous, à bord de l’USS Truman, huitième porte-avions géant de l’US Navy de la classe Nimitz, baptisé en l’honneur du trente-troisième président des États-Unis, comme il était de tradition, l’attention était ailleurs. Sur des écrans de télévision, à travers le bord, un rituel presqu’immuable était sur le point de débuter. Tous les quatre ans, dans l’air glacé de la capitale américaine, un nouveau président allait prêter serment. Un président qui, selon toute vraisemblance, verrait son nom orner l’un des lointains successeurs du CVN-75 USS Harry S. Truman. Le futur quarante-septième président des États-Unis s’apprêtait à pénétrer au Capitole.

*​*​*

En comparaison de l’USS Truman, le petit esquif aurait fait figure de moustique. Il jaugeait à peine plus que les chaloupes de secours que le porte-avions pouvait déployer en cas d’avarie. La jonque avait, un jour pas si lointain, servi aux pêcheurs de perles. Mais la guerre était passée par là. Les hommes respirèrent une dernière fois l’air iodé et essuyèrent les quelques embruns qui leur léchaient le visage. Puis, au signal, ils débutèrent la procédure de lancement. En quelques secondes, une volée d’oiseaux métalliques prirent leur envol dans un ronronnement discret. Le soleil avait déjà quitté le ciel. Rapidement, les drones disparurent dans l’obscurité naissante.

Le contrôle des drones était une affaire plus complexe qu’il n’y paraissait. Si l’on mettait à part les engins totalement autonomes, très sophistiqués, les drones devaient être pilotés lors de leur vol. Et qui disait pilotage, disait pilote et disait liaison afin de relier l’homme et la machine. Les drones les plus imposants – et de qualité militaire – emportaient une liaison UHF par satellite, qui permettait à l’engin de se jouer des distances. Pendant des années, les drones qui survolèrent l’Afghanistan et l’Irak avaient été pilotés depuis les sous-sols de Langley, en Virginie, ou les étendues désolées de Creech AFB, dans le Nevada, aux portes de Las Vegas. De cette distance, les ordres donnés par les pilotes mettaient une seconde pleine pour arriver jusqu’aux MQ-9 Reaper, transitant par l’un des satellites MILSTAR qui flottaient dans l’espace. Les engins qui avaient décollé du frêle esquif appartenaient à une catégorie beaucoup plus modeste. On les appelait des FPV, acronyme anglais pour First-Person View. Un pilote devait encore être dans la boucle, et manipuler l’engin grâce à une télécommande – la même qu’utilisait tous les modélistes – et au retour d’une caméra placée dans le nez de l’oiseau qui projetait ses images sur un casque de réalité virtuelle, dont les prix de marché avaient chuté à quelques centaines de dollars l’unité. Là, luxe suprême, la caméra était infrarouge. Les pilotes – il y en avait quatre, assis côte à côte sur le pont – s’appliquèrent. Leur objectif était clair. Il était en limite de portée. Dans leur sillage, alors que les drones avaient déjà disparu de la vue de leurs pilotes, une microscopique fibre optique s’était déployée. Épaisse comme un cheveu, solide comme un fil d’acier, elle serait le cordon ombilical qui, sur près de trente kilomètres, permettrait de guider les oiseaux jusqu’à leur destination finale. Car ce vol serait sans retour.

*​*​*

Lorsqu’il fut lancé en 1989 devant les yeux du Président Bush (père), le croiseur USS Gettysburg, de la classe Ticonderoga, était à la pointe de la technologie. En trente-cinq ans, le navire, toujours formidable, avait pourtant vieilli. Enfoui au cœur du monstre de dix mille tonnes, le CIC accusait désormais son âge. En attendant son hypothétique modernisation – un projet à cinq cents millions de dollars, les écrans avaient été sommairement remplacés quelques années plus tôt par des modèles en couleur à plus haute résolution, mais on était loin des équipements high-techs que l’on retrouvait dans les derniers Arleigh Burke qui, au grand dam de l’US Navy, ne quittaient leurs chantiers navals qu’au compte-gouttes. Là comme ailleurs, un écran de télévision retransmettait en direct l’investiture présidentielle.

« Rendre à l’Amérique sa grandeur », marmonnait l’un des opérateurs du système radar AN/SPY-1B qui formait toujours, quatre décennies après sa conception, l’architecture du dispositif de défense aérienne Aegis qui protégeait le groupe aéronaval. L’outil était toujours redoutablement efficace, et son logiciel avait été amélioré au fil des ans. Mais il avait été conçu à une époque où les menaces s’appelaient AS-4 Kitchen – Kh-22 pour les Russes – des missiles qui mesuraient onze mètres de long pour près d’un mètre de diamètre, et qui étaient censés, lâchés par des bombardiers stratégiques Tu-22 Backfire soviétiques, fondre en meute à plus de Mach 4 sur les groupes aéronavals de l’OTAN afin d’y causer mort et destruction – grâce à des ogives conventionnelles d’une tonne de RDX ou, plus vraisemblablement, à des charges thermonucléaires de trois cent cinquante kilotonnes. Les cibles, en 2025, avaient fondu en taille, lorsqu’elles n’intégraient pas des éléments natifs de furtivité. Les drones passèrent donc entre les mailles du filet, que l’US Navy et l’amiral commandant la 6ème flotte pensaient infranchissable. Seuls les deux Super Hornet qui croisaient vers le bord clignotaient sur les scopes.

« Condor 3 à Refuge, je suis à deux minutes. »

La voix métallique avait résonné dans le CIC. Immédiatement, l’opérateur cliqua sur l’icône qui brillait sur son écran. Toutes les données apparurent en surimposition. Le F/A-18E Super Hornet était en approche finale sur le pont du Truman, après un vol de deux heures en protection du groupe.

« Refuge à Condor 3, vous êtes clair pour appontage. Piste dégagée. Je transmets aux officiers de pont. »

L’appontage d’un aéronef sur un porte-avions était une manœuvre extrêmement complexe, et très codifiée. Sur le pont, et dans le local aéro, une armée de petites mains – néanmoins très galonnées – s’affairaient pour ordonner le chaos stylisé des opérations aériennes. Chaque avion qui approchait du bord devait emprunter un circuit très particulier, afin de s’aligner à la perfection avec la piste qui courait le long du navire. On parlait d’une précision métrique, et d’une altitude qui se gérait à la dizaine de centimètres près. Car pour stopper un aéronef de quinze à vingt tonnes évoluant à plus de cent quarante nœuds, il fallait attraper l’un des quatre brins métalliques reliés à de puissants freins hydrauliques. La piste mesurait alors moins de cent cinquante mètres, soit six fois moins qu’il en fallait, a minima, à terre.

« Condor 3, vous êtes clair pour appontage. La piste est à vous », lâcha à son tour le responsable des opérations aériennes, depuis l’arrière du pont d’envol.

*

Sanglé dans son Super Hornet, le lieutenant Stanley n’était pas un bleu. Il avait plus de mille deux cents heures de vol sur F/A-18, et comptait déjà une vingtaine de missions de « combat ». Le mot pouvait être mis entre guillemets car les opérations de bombardement des rebelles Houthis au Yémen n'étaient sans doute pas les plus périlleuses qu’avait conduites l’US Navy. Les quelques missiles SAM SA-7 que les Houthis avaient pu se procurer ne menaçaient pas les chasseurs volant à plusieurs dizaines de nautiques des cibles qu’ils traitaient grâce à des munitions guidées tirées à distance de sécurité. Stanley jeta un regard automatique vers sa jauge à carburant. Malgré les deux réservoirs additionnels qui alourdissaient ses ailes, il tangentait dangereusement son point Bingo. Mais le bercail n’était plus qu’à quelques nautiques. Une poignée de secondes à sa vitesse. Un léger vent soufflait sur la mer Rouge et l’USS Truman avait viré de bord pour s’aligner avec les éléments. D’un geste sûr, Stanley tira de quelques millimètres la manette des gaz afin de réduire encore sa vitesse. Tout était désormais affaire de réflexes musculaires. Vitesse voulait dire portance, pour un avion. Un concept physique qui parlait à tout pilote. À l’horizon, et malgré le crépuscule, la silhouette massive de l’USS Truman se dessina. C’était sa destination. Un confetti au cœur de la mer Rouge. Un confetti sur lequel il devrait poser son engin à soixante-dix millions de dollars, sans aucune marge d’erreur. C’est alors qu’il réfléchissait à ses questions sans intérêt qu’il les vit. Stanley pensa initialement qu’il s’agissait de reflets de la lune sur les flots. Mais les reflets n’avançaient en général pas en groupe, ni à vitesse régulière.

« Bon sang ! », lâcha-t-il avant d’écraser le bouton du commutateur de sa radio UHF.

*

La sirène se mit à retentir dans le CIC de l’USS Gettysburg et les visages, qui avaient paru si insouciants quelques secondes auparavant, étaient désormais tendus.

« Est-ce qu’on les a au radar ? », demanda l’officier de quart.

« J’ai des scintillements intermittents au zéro soixante-dix. Quatre nautiques », soupira l’opérateur. Il avait poussé le gain du radar SPY et près de six mégawatts d’énergie pure étaient désormais focalisés sur un étroit quadrant.

« Bon sang », jura à son tour l’officier de quart, « quatre nautiques » répéta-t-il. « Nous sommes armes libres. Virez-moi ces engins, immédiatement ! »

Depuis le CIC du croiseur, il ne pouvait naturellement pas voir le pont de l’USS Truman, à moins d’un quart de nautique à tribord. Mais il savait que les opérations aériennes allaient commencer et que plusieurs aéronefs, pleins à craquer de carburant et de munitions bonnes de guerre s’alignaient à l’avant du porte-avions, prêts à être catapultés dès que Condor 3 et 4 auraient été récupérés. On ne pouvait pas faire cibles plus faciles. Quels que soient les engins qui approchaient au ras des flots, ils représentaient une menace pour le groupe aéronaval qu’ils avaient la charge de protéger.

En quelques fractions de seconde, le système Aegis accrocha les faibles échos radars, et les classifia comme hostiles. À l’avant du croiseur, quatre portes blindées s’ouvrirent et, dans des gerbes de flammes, quatre missiles SM-2 Block III s’élevèrent dans les airs. Les SM-2 étaient des engins à longue portée, en principe. Ils pouvaient toucher des cibles aériennes jusqu’à près de cent cinquante kilomètres. Leur guidage était inertiel jusqu’à la zone où le radar semi-actif placé dans le nez conique des missiles se déclenchait, guidant l’engin jusqu’à l’interception finale. Mais à si faible portée, les missiles devinrent autonomes presqu’immédiatement. Le premier missile repéra une proie et replongea vers les flots de la mer Rouge. Le drone FPV évoluait à la vitesse ridicule de vingt kilomètres par heure. Il n’eut donc aucune chance face à l’intercepteur qui le percuta à plus de Mach 3. La charge explosive de cinquante kilos du SM-2 fut même inutile. Le drone avait cessé d’exister lorsqu’elle détonna. Le second drone subit le même sort, transformé en étincelles brillantes qui disparurent presqu’aussitôt dans la nuit naissante. Condor 3 avait replongé vers la mer et, en quelques secondes, avait pu accrocher un drone sur l’autodirecteur infrarouge de ses missiles Sidewinder. Il écrasa le bouton de tir en lâchant de façon quasi pavlovienne « Fox 2 », ce qui était le signal radio du tir d’un missile air/air à guidage infrarouge.

L’AIM-9X était la dernière version du vénérable missile qui équipait déjà l’armée américaine aux débuts de la guerre du Vietnam. Le dispositif de guidage infrarouge était désormais refroidi, et pouvait discerner les aéronefs des leurres thermiques qu’ils pouvaient lâcher. Évidemment, le drone FPV ne disposait pas de tels systèmes d’autodéfense. Et, malgré la signature infrarouge ridicule qu’il émettait, il ne put échapper à son destin. L’AIM-9X emportait une modeste charge explosive de neuf kilogrammes. Mais détonnant au contact, ce fut largement suffisant pour volatiliser le drone.

Pourtant, le lieutenant Stanley venait, sans le savoir, et naturellement sans le vouloir, de sceller son propre destin. Le dernier missile standard SM-2 repéra le tir du Sidewinder. Son cerveau électronique était en réalité assez primitif. Il considéra l’AIM-9 comme une cible qui en valait bien une autre, et certainement plus menaçante que le modeste drone FPV et se remit en acquisition. Lorsque le Sidewinder disparut dans une gerbe d’étincelles, en désespoir de cause il dut choisir une nouvelle proie. Le dernier drone était en approche finale. Mais un objet plus volumineux, et donc plus valeureux, se trouvait là, à quelques secondes de vol. Le lieutenant Stanley vit la trainée lumineuse se rapprocher de son oiseau. Il mit une seconde pleine à comprendre. Dans un dernier réflexe, il engagea une chandelle quasi verticale en poussant au maximum les deux turboréacteurs General Electric de son Super Hornet et en lâchant des milliers de minces bandes d’aluminium pour leurrer le radar du missile. Mais il était trop tard. La charge explosive du SM-2 détonna à une trentaine de mètres de l’aile tribord du F/A-18E. Immédiatement, des dizaines de messages d’alerte se mirent à clignoter d’une lueur menaçante dans l’habitacle exigu du chasseur bombardier. Stanley avait compris que son oiseau était perdu. Il eut le temps d’attraper la poignée d’éjection qui se trouvait entre ses jambes, et de tirer ses genoux en arrière avant que ce qui restait de son avion ne se disloque complètement.

*​*​*

À plusieurs dizaines de kilomètres de là, trois pilotes de drones FPV avaient coup sur coup perdu le contact avec leurs engins. C’était sans doute à prévoir. Le dernier ajusta son vol lorsqu’il vit la silhouette désormais massive du porte-avions envahir la totalité de son écran de contrôle. Il remonta le drone, activa la charge. Puis l’image disparut à son tour.

Les porte-avions de la classe Nimitz disposaient de solides arguments pour contrer les menaces aériennes. Ils étaient entourés de plusieurs destroyers et croiseurs, armés de centaines de missiles antiaériens. En zone troublée, des patrouilles aériennes de chasseurs et un E-2D Hawkeye de guet aérien complétaient le dispositif à longue portée. Et in fine, les navires emportaient deux lanceurs de missiles mer/air Sea Sparrow, deux lanceurs à très courte portée RIM-116 RAM – Rolling Airframe Missile – et, en dernier ressort, deux systèmes multitubes CIWS Phalanx de 20mm à tir ultrarapide. Le cortex numérique de l’USS Truman repéra le dernier drone SPV alors qu’il engageait sa manœuvre finale. Il hésita une fraction de seconde sur la marche à suivre, puis décida finalement de tirer un missile RAM. Ce n’était pas nécessairement un mauvais choix, et le missile RAM – appelé ainsi car il tournait sur lui-même au lancement – gicla de son lanceur. L’engin avait été conçu pour neutraliser les missiles de croisière et autre missiles antinavires, jusqu’à y compris supersoniques. Mais paradoxalement, comme pour les SM-2, ses concepteurs n’avaient jamais imaginé qu’ils devraient un jour engager des drones à peine plus gros et évolués que ceux que l’on trouvait pour quelques centaines de dollars dans le commerce. Cette disproportion technologique ne tourna pas à l’avantage de l’US Navy.

Le drone FPV emportait une charge unique, qui était simplement une tête de RPG-7. La charge explosive ne pesait que sept cents grammes et avait été conçue pour pénétrer des blindages légers, tirée par les lance-roquettes portatifs fabriqués à des centaines de milliers d’exemplaires. Elle détonna à six mètres du F/A-18F encore accroché au pont de l’USS Truman. Des dizaines d’éclats percutèrent le flanc du chasseur. Cela aurait pu en rester là, mais l’un des morceaux de métal chauffé à blanc perça l’un des réservoirs additionnels du Super Hornet. Et ce fut le feu d’artifice. La soirée ne faisait pourtant que commencer.

Océan Atlantique, au large de l’Irlande, 20 janvier

« Est-ce que tu as quelque-chose ? », demanda le commandant de bord sur l’interphone.

L’opérateur acoustique réprima une grimace explicite, avant de secouer mollement la tête. Sous ses pieds, les bouées qu’avait lâchées l’Atlantique 2 français avaient atteint leur profondeur cible et, l’une après l’autre, avaient commencé à retransmettre chaque son que leurs capteurs ultrasensibles enregistraient.

« Rien », finit-il par répondre.

Le commandant de bord, sanglé dans le cockpit du bimoteur à hélice, soupira intérieurement. Il était là. Il en était certain. N’était-ce pas dans ce secteur que le HMS Ambush l’avait perdu ? Le deuxième sous-marin nucléaire d’attaque britannique de la classe Astute avait été prédisposé, avec ce nom baptismal, à chasser ses homologues russes. Depuis l’ouest des côtes irlandaises, il avait pisté le Yantar – officiellement un navire de recherche maritime – jusqu’aux eaux froides de l’Atlantique nord que le Breguet Atlantique 2 survolait à cet instant précis. Le Yantar n’avait naturellement pas disparu en pleine mer. Avec ses cent dix mètres de long et ses six mille tonnes à pleine charge, il pouvait difficilement s’évaporer sur une mer plate comme le dos de la main. Le vaisseau croisait à vitesse réduite à une trentaine de nautiques de leur position. Non, le Yantar n’était pas – n’était plus – la cible de l’appareil de la Marine Nationale. Car avant de perdre le contact, l’Ambush avait repéré la signature acoustique d’un morceau plus coriace.

Voguant sous la surface glacée de l’Atlantique Nord, et passant visiblement totalement au travers de la barrière SOSUS, ou de ce qu’il en restait, un sous-marin d’attaque Akula III s’était perdu dans l’immensité salée qui séparait le vieux continent de l’Amérique. Déjà redoutables, et comparable aux derniers Improved Los Angeles en termes de furtivité acoustique, les Akula III – il y en avait deux en service, tous deux rattachés à la flotte du Nord – avaient encore été modernisés à l’orée de l’an 2020. Ils faisaient désormais partie, avec les Yasen et quelques Oscar II, de ces submersibles suffisamment discrets pour pénétrer les eaux de l’Océan Atlantique sans être repérés. Un souci lorsqu’on les savait équipés de missiles de croisière à charge potentiellement nucléaire. L’OTAN – et les États-Unis – avaient eu beau exiger de ses membres un renforcement des moyens de lutte anti sous-marine, afin de compenser l’efficacité désormais aléatoire de la barrière SOSUS, les contraintes budgétaires avaient eu raison des ambitions. Le Royaume-Uni avait à peine reçu ses premiers P-8 Poseidon de lutte anti sous-marine, près de vingt ans après avoir dit adieu à ses vieux Nimrod. L’Allemagne ne disposait plus d’aucune ressource efficace depuis qu’il avait cédé ses six P-3 Orion au Portugal. Pas plus que le Danemark, ou la Norvège. Ne restait donc que la France qui, fidèle à sa mission, et à son impératif stratégique de protection du Finistère où étaient basés ses quatre SNLE, avait conservé de solides moyens de lutte anti sous-marine. Mais la Marine Nationale, ses Breguet Atlantique 2 et les sous-marins nucléaires d’attaque venant de Toulon ne savaient accomplir aucun tour de magie, malgré le talent reconnu et redouté de ses militaires. L’immensité de la zone à couvrir était telle qu’il fallait compter, aussi, sur une dose de chance pour parvenir à pister l’un des prédateurs russes qui hantaient les fonds marins. Et la chance semblait avoir tourné. Où était ce foutu Akula ?

« Est-ce que tu as un écho sur leur AS-39 ? », tenta le commandant de bord.

L’opérateur acoustique secoua la tête. « Rien non plus. »

L’AS-39 était un poids mouche et, avec ses vingt-cinq tonnes à plein sur la balance, il ne faisait pas le poids face à un Akula quatre cents fois plus volumineux. Pourtant, l’ironie de la physique des ondes acoustiques faisait que le Konsul était beaucoup plus bruyant que son grand-frère à propulsion nucléaire. L’AS-39 Konsul appartenait à la catégorie des DSV[1] – des sous-marins de poche capables de plonger à des profondeurs extrêmes, grâce à leur coque renforcée en titane. Leurs missions étaient essentiellement scientifiques. Mais les état-majors avaient également compris que ces engins, très manœuvrants et équipés de bras articulés sophistiqués, pouvaient servir d’autres buts. De sabotage d’installation sous-marine, par exemple... Ce n’était d’ailleurs pas pour rien que le Yantar avait été équipé de l’un de ces submersibles expérimentaux. Pourtant, sur les scopes de l’Atlantique 2, il n’y avait rien. Seul le navire de recherche russe croisait tranquillement. Seul. Apparemment isolé.

« Leur sous-marin de poche a fait trempette à proximité des câbles immergés à l’est de l’Irlande », reprit le commandant de bord. « L’Ambush l’a pisté au large de Mayon et Donegal. Je ne pense pas qu’il était là pour une mission scientifique de reconnaissance de la faune marine », soupira-t-il.

L’opérateur acoustique acquiesça en silence, tentant de se concentrer sur le retour des bouées sonars. Il savait tout cela. Deux séries de câbles sous-marins critiques reliaient l’Écosse à l’Irlande, puis l’Irlande au continent américain : AEConnect-1 et Celtic Norse. Ces réseaux étaient devenus critiques, avec le temps. Ils transmettaient les communications téléphoniques, mais aussi et surtout l’internet. Pour assurer les débits vertigineux d’informations qui s’échangeaient entre les deux rives des vieux et nouveaux mondes, on n’avait pas encore trouvé mieux que les fibres optiques. Les liaisons satellites pouvaient suppléer, ou compléter, bien sûr. Mais leurs débits étaient ridicules en comparaison. Il avait pourtant fallu du temps aux Occidentaux – Européens et Américains – pour prendre conscience de la vulnérabilité de leurs infrastructures critiques de communication. Cette longue naïveté semblait se payer cash, désormais. Car si les Russes, et les Chinois, avaient su conserver, et développer, des ressources sous-marines capables de frapper ces réseaux, les Occidentaux, malgré les sommes considérables investies dans leur outil de défense[2], ne disposaient de rien de tel – sur un mode offensif – et de bien peu, pour défendre leurs biens critiques. Les spécialistes appelaient cela la « guerre hybride », cette zone grise entre la paix et le conflit armé, où le champ des possibles était devenu quasi-illimité. La guerre ne se menait plus uniquement sur le champ de bataille, à coup d’obus, de bombes ou de missiles. Elle était également l’apanage d’opérateurs clandestins, de forces spéciales discrètes chargées de missions de sabotage ou d’assassinats ciblés. Elle était encore cybernétique, informatique, informationnelle. Elle visait les dirigeants – leur réputation ou leur vie, les sociétés clés de l’adversaire, les infrastructures. Tout, jusqu’à y compris le moral de la population devenait une cible légitime. Face à ce changement de paradigme – ou ce retour vers le passé, car on oubliait trop souvent comment les guerres avaient été menées, dans le temps – les Occidentaux avaient été dépassés. Ils avaient pensé que les armes nucléaires rendraient les guerres impossibles. Puis que le droit international servirait à les déjouer, entre puissances plus modestes. Et enfin que l’Histoire – avec un grand H – prendrait fin, et que la démocratie occidentale triompherait de tous les régimes alternatifs, pour instituer un cycle de paix perpétuelle. La désillusion était à la hauteur des espoirs, largement utopiques, que ces théories avaient suscités. Le monde ne s’écrivait pas depuis les campus des universités américaines, pas plus que depuis les bureaux lambrissés de Foggy Bottom[3], de la Maison Blanche ou de la CIA, comme on l’avait peut-être trop vite imaginé après la chute de l’URSS. Des puissances régionales ou mondiales avaient décidé de contester les règles et l’ordre international nés de la victoire alliée sur les forces de l’Axe, en 1945. Pouvait-on empêcher un joueur clé d’imposer ses propres règles du jeu ?

Ces considérations géopolitiques étaient bien loin de l’équipage de l’Atlantique 2 de la Marine Nationale. L’appareil avait décollé de la base de Lann Bihoué, en Bretagne, qui hébergeait les deux dernières flottilles de lutte anti sous-marine françaises. Avec le temps, l’attrition naturelle, les accidents, et la cannibalisation, la flotte d’Atlantique avait fondu. Vingt et un appareils restaient en service, dont quinze avaient subi leur ultime modernisation, avant un remplacement hypothétique par un engin qui existait uniquement dans l’imagination de certains ingénieurs de l’armement. Comme souvent, la conjonction des crises budgétaires et des vœux pieux et naïfs de coopération européenne avaient poussé le projet de nouvel appareil de lutte anti sous-marine dans les limbes. Les Allemands, comme à leur habitude, avaient laissé croire qu’ils rejoindraient un projet européen, avant de quitter la barque en pleine mer pour commander des Boeing P-8 américains. Il n’y avait eu qu’à Paris – et encore, dans certains milieux politiques totalement hors-sol – que l’on n’avait jamais cru à ces vœux pieux. Les Allemands n’avaient-ils pas déjà saboté de l’intérieur tous les autres projets européens d’armement, SCAF et nouveau char de combat en tête ?

Sous le nez vitré de l’Atlantique 2, la boule optronique – essentiellement destinée à guider les munitions GBU-12[4] sur d’autres terrains, tournait sur elle-même pour scruter la surface des vagues, à la recherche d’un hypothétique périscope qui aurait échappé au radar AESA Searchmaster qui avait remplacé le vénérable Iguane. L’opérateur acoustique, l’opérateur radar, les observateurs placés dans le nez vitré ou près des hublots hémisphériques ou encore l’opérateur du dispositif de détection d’anomalie magnétique scrutaient sans relâche leurs écrans ou l’immensité de l’océan, à la recherche de la moindre trace suspecte – acoustique, visuelle, ESM, radar, magnétique. L’Atlantique 2 était l’un des derniers engins de sa gamme à disposer de l’intégralité de ces moyens de détection. Mais il n’y avait rien. Il n’y avait rien de visible. Rien à entendre. Le K-335 Gepard – classe Akula III – et le AS-39 Konsul avaient disparu. Il n’y avait que le Yantar, au loin, visiblement indifférent à ces joutes et à ces jeux immémoriaux du chat et de la souris.


Vieux amis

Londres, 20 janvier

Sarah soupira. Elle avait pourtant acheté l’une des voitures les plus compactes qu’elle avait pu trouver. Mais la place de stationnement était si ridicule qu’elle dut s’y reprendre à trois fois avant d’y loger sa Mini sans ruiner ses parechocs. Le stationnement résidentiel était pourtant simple, à Londres. Mais si l’on voulait se garer en face de chez soi, et éviter de marcher quelques mètres de plus, cela changeait naturellement la donne.

Dans sa tête résonnait encore le bruit lancinant des radars de recul de sa Mini lorsqu’elle coupa le contact et sortit enfin de sa voiture, relevant le velours de sa minijupe pour pivoter vers la portière. Un homme qui passait opportunément par-là ne put manquer de jeter un regard furtif vers le haut de ses cuisses ainsi découvertes. Sarah fronça les sourcils et tira d’un geste vif en sens inverse sur sa jupe, qui s’abaissa de quelques précieux centimètres. Elle était encore libre de choisir le public auquel elle offrait ce type de spectacle. Mais elle devait finalement assumer ses tenues. Elle devait assumer un statut, en réalité. Un statut qu’elle s’était construit elle-même, lorsqu’elle avait rejoint la division anti-terroriste de la Metropolitan Police de Londres. Elle jouait son rôle. Le rôle de femme fatale, tentante mais intouchable. Sexy mais froide comme un glaçon à peine sorti du congélateur. Elle assumait cette ambiguïté. Elle était ainsi. La nature et la vie l’avaient rendue ainsi. Et ces simagrées, en réalité, était la protection – par ailleurs dérisoire – qu’elle avait trouvé pour se protéger des horreurs qu’elle voyait quotidiennement, à force de naviguer dans les milieux interlopes et autres réseaux djihadistes. Il lui avait fallu cet artifice, aussi éloigné que possible du terrorisme et de la violence. Cette sensualité était sa drogue. L’antidote aux maux qu’elle côtoyait.

Son sac à main fermement ancré à son épaule, elle jeta un regard circulaire avant de traverser la route. Son immeuble faisait l’angle, à une trentaine de mètres. Les trottoirs luisaient sous les lumières diaphanes des lampadaires publics. Contrairement à d’autres villes, Londres avait conservé des éclairages publics, notamment au cœur de cette cité tentaculaire. C’était plus rassurant, même pour elle. Sarah Bullit avait acheté un petit appartement à proximité de Covent Garden. Le palais de Buckingham et Westminster, siège du parlement britannique, n’étaient qu’à quelques dizaines de minutes à pied. Son immeuble ne payait pas de mine. Cinq étages. Une entrée discrète. Un ascenseur souvent en panne – ce qui était commode avec une fille de deux ans…

« Victoria, que faites-vous là ? », demanda Sarah, interloquée, lorsqu’elle tomba nez à nez avec la nounou de sa fille devant la porte de l’immeuble. « Que se passe-t-il ? Comment va Emma ? », reprit la jeune femme, prise d’un début de panique.

La nounou avait une cinquantaine d’années. Elle était brune, toujours impeccablement coiffée et vêtue avec soin. La femme haussa les épaules, visiblement détendue.

« Non, tout va bien », répondit la nounou en posant une main réconfortante sur l’épaule de Sarah. « Emma se porte comme un charme. Elle était ravie de retrouver votre fiancé. Je les ai laissés tous les deux. Il m’a dit qu’il était entré plus tôt et qu’il voulait vous faire une surprise. »

La nounou s’approcha du visage de Sarah. « Vous ne m’en aviez jamais parlé. Il est plutôt beau garçon », dit-elle en faisant un clin d’œil équivoque à la jeune femme.

Mais Sarah ne l’écoutait plus. Elle ne se souvint pas de l’avoir saluée. Elle avait déjà pénétré dans son immeuble et, ne pouvant attendre l’ascenseur qui mettait, lorsqu’il fonctionnait, une éternité à descendre des étages, elle avait entamé l’ascension au petit trot. Sa main droite avait plongé dans son sac à main et était ressortie, tenant fermement son Walther P99. Alors qu’elle grimpait les marches deux à deux, ses bottes en daim semblant sauter sur la moquette élimée, elle tira la culasse de son arme, chambrant une cartouche de 9mm. Son fiancé ? Sa vie monacale ne lui offrait pas autant de loisirs, déjà avant… Avant la naissance de sa fille, fruit d’un amour tragiquement interrompu avec un opérateur du 22ème SAS[5]. Elle n’avait depuis connu aucun amant. Pas même le coup d’un soir. Elle n'avait pas de fiancé. Mais elle avait d’innombrables ennemis. Elle arriva essoufflée devant la porte de son appartement. Elle tenta de ralentir sa respiration et de stabiliser son rythme cardiaque. L’oreille plaquée contre la porte, elle écouta. Entendait-elle une voix ? Des rires ? Elle leva le canon de son arme et posa délicatement la main gauche sur la poignée. Elle compta jusqu’à trois et, d’un coup, poussa la porte et pénétra dans le corridor. Sa fille était là, sur le canapé, dans les bras d’un homme. Elle riait et semblait jouer avec une peluche surdimensionnée. L’homme tourna un regard perplexe dans sa direction.

« Dis-moi ma belle, pourquoi faut-il toujours qu’il y ait une arme entre nous, à chaque fois que nous nous voyons ? »

Sarah abaissa son arme. Toutes ses forces semblaient l’avoir abandonnée en une fraction de seconde.

« Mic… Michael… Mais qu’est-ce que tu fais là ? »

*​*​*

« Tu n’as que ça comme Whisky ? », lâcha Bryan[6] en fouillant dans le placard du salon.

Sarah venait de quitter sa fille qui, après autant de rires et d’émotions, avait mis du temps pour retrouver les bras de Morphée. Sarah et Michael n’avaient échangé que quelques mots. Sarah se laissa tomber sur son canapé, repoussant la peluche géante que Michael avait apportée.

« Que croyais-tu ? », grinça la jeune femme. « J’avais décidé d’arrêter de boire, mais ta réapparition a visiblement eu raison de mes bonnes résolutions. »

Bryan secoua la tête, le visage grave. « Ce n’est pas parce qu’on ne boit pas soi-même qu’il ne faut pas disposer de quelques bonnes liqueurs en réserve. C’est le moindre des savoir vivre. Quant à moi, je n’ai pas ta volonté, et pour moi un Bourbon le soir, c’est presque un rituel. »

Il posa la bouteille de Johnny Walker Red Label sur la table basse et remplit les deux verres à moutarde qu’il avait pu dénicher dans la cuisine. Il tendit le premier verre à la jeune femme qui l’attrapa avant de se recouvrir les cuisses sous une vieille couverture et de se recroqueviller sur son vieux canapé. Tout était vieux chez elle. Elle n’avait pourtant que trente-deux ans, mais elle n’avait jamais eu le temps, ou l’envie, de s’occuper d’un intérieur où elle passait si peu.

Michael Bryan se cala dans son mauvais fauteuil en faisant tournoyer le liquide ambré dans le creux de sa main, avant d’y plonger ses narines expertes.

« Rappelle-moi de te rapporter quelques bouteilles correctes », soupira-t-il, visiblement peu convaincu.

Sarah le dévisagea. Elle hésita encore quelques secondes, avant d’éclater d’un rire acide et forcé.

« Non mais tu te moques de moi ! Tu disparais du jour au lendemain, sans un mot, sans un appel. Tu ne réponds à rien. Ni aux centaines de messages que je t’ai laissés, ni aux courriels, ni aux courriers. Rien. Je t’ai cru mort ! Et puis tu réapparais comme ça, un jour d’hiver, les bras chargés de cadeaux pour ma fille, en te faisant passer pour mon fiancé pour abuser la nounou ! Et en plus, tu te permets de critiquer mes choix de Whiskys ! »

« Ce n’est pas une excellente cuvée », confirma Bryan et pointant du menton la bouteille toujours posée sur la table basse.

Sarah observa longuement l’homme qui se trouvait assis face à elle. Il n’avait pas changé. Son costume en laine grise était à l’évidence taillé à ses mesures et légèrement cintré, comme elle se rappelait qu’il aimait à les porter. Le col de sa chemise immaculée était ouvert. Ses souliers impeccablement vernis. À son poignet, se devinait le bracelet d’une nouvelle montre hors de prix. Et toujours cette confiance en soi déroutante.

« Que fais-tu là, Michael ? », finit-elle par lui demander.

« Moi aussi cela me fait plaisir de te voir, ma belle », se contenta-t-il de répondre, avant de plonger ses lèvres dans le verre.

« Ma belle… ma belle… », répéta Sarah. Elle ne put réprimer une larme qui, apparue au coin de son œil droit, se mit à couler lentement sur sa joue. Depuis quand n’avait-elle plus été appelée ainsi ? En fait, elle réalisa que personne ne l’avait jamais appelée ainsi, à l’exception de Michael Bryan. Pas même Hughes, le père de sa fille. « Pourquoi m’appelles-tu ainsi ? », finit-elle par demander, pour en avoir le cœur net, une fois pour toute.

Bryan remarqua les yeux embués de la jeune femme. « Comment veux-tu que je t’appelle ? »

« Peu importe », soupira Sarah, qui n’insista pas. « Tu as disparu pendant deux ans. Où étais-tu ? Pourquoi es-tu parti ? »

Michael reposa son verre sur la table basse. Il avait à peine goûté le breuvage.

« J’avais besoin d’être seul, Sarah. De faire le point. De réfléchir. »

« Deux ans, Mike ! Deux ans ! » La voix de la jeune femme était presqu’implorante.

« Après Suzanne[7]… Enfin, tu comprends… J’avais besoin d’être seul », marmonna Michael.

Sarah écrasa d’un geste vif et soudain sa main sur l’accoudoir du canapé, avec une telle force que cela fit trembler le sol. « Je comprends ! Ou plutôt je ne comprends pas ! Je refuse de comprendre ! Lorsque Hughes a été tué – le père d’Emma », ajouta-t-elle, « j’ai eu moi aussi envie de disparaître ! Mais elle est arrivée. Et j’aurais aimé avoir un ami à qui parler, alors. Quelqu’un qui me comprenne. Quelqu’un qui sache ce que c’est que de perdre un être cher dans ces conditions. Quelqu’un qui ne me juge pas. »

Sarah avait cessé de lutter, et les larmes dégoulinaient désormais sur son visage, laissant des traces noires là où elles emportaient son mascara, pourtant discret et subtil.

Bryan hésita quelques longues secondes, puis il se leva et s’approcha de la jeune femme. Sarah ne bougea pas. Il s’assit à côté d’elle sur le canapé et, immédiatement, Sarah se blottit dans ses bras. Elle tremblait comme une feuille par temps de grand vent.

« Je suis désolé », finit par lâcher Michael, d’une voix presqu’inaudible. « Je suis désolé de ne pas avoir été là pour toi. »

Combien de temps restèrent-ils ainsi enlacés, silencieux. Ni l’un, ni l’autre n’aurait su répondre. Le temps avait comme interrompu sa course inexorable. Il était suspendu. Michael passa une main sur les joues de la jeune femme, pour lui sécher les larmes. À son tour, il frissonna. Depuis quand n’avait-il pas eu un tel geste de tendresse envers une femme ? Un véritable geste de tendresse ? Spontané. Simple. Il sentit une boule glacée se former au creux de son estomac. Il connaissait la réponse. Sarah leva les yeux vers lui et plongea son regard vert dans le sien. Que vit-il dans ce regard ? Sarah était une jeune femme magnifique, aux traits déconcertants de simplicité. Ses yeux semblaient pourtant plus durs que dans ses souvenirs. Elle avait perdu une partie de sa fraicheur, de son ingénuité. Le temps n’expliquait pas tout, bien sûr. Deux ans. Cela ne faisait que deux ans qu’il ne l’avait pas vue.

« Ta fille est formidable », lâcha-t-il, comme pour changer de sujet.

La remarque eut l’effet escompté. Il sentit le visage de Sarah s’éloigner imperceptiblement du sien, alors qu’une force invisible avait fini par les rapprocher à une distance qui aurait pu être dangereuse.

« Elle est formidable », admit Sarah. « Elle a de l’énergie à revendre. Et elle n’en fait déjà qu’à sa tête. »

Bryan esquissa un sourire. « Je sais d’où ça vient… »

« Imbécile », répliqua la jeune femme. Mais la remarque de Michael lui arracha à son tour un rictus, que Michael interpréta correctement comme un sourire contrarié.

« Elle grandit avec tout l’amour que je peux lui donner, Mike. Mais je travaille trop. Et elle n’a pas de père. »

Michael resta à nouveau silencieux pendant quelques instants, en se surprenant à caresser les cheveux de la jeune femme. Sarah n’avait pas protesté. Elle s’était laissé faire. Depuis combien de temps n’avait-elle pas ainsi été enlacée par un homme ? Il n’osa lui demander.

« Prends des vacances, ma belle. Je t’emmène au soleil. Toi et ta fille. Quinze jours au bord de la mer. »

Sarah secoua la tête. « Ne raconte pas n’importe quoi. Tu réapparais comme une fleur au bout de deux ans, et tu penses que je vais partir avec toi, sur un coup de tête ? »

Bryan acquiesça, impavide. « Évidemment », répondit-il sur un ton d’évidence qui décontenança Sarah.

« Mike. J’ai une vie… J’ai un travail… Emma a une nounou… »

« Et il fait zéro degré dehors. L’air est humide et glacial à Londres. Il fait nuit à trois heures de l’après-midi. N’importe quel être humain a besoin de vitamine D pour se développer correctement. Tu n’as qu’à appeler ton bureau et leur dire que tu pars en vacances. C’est un concept qui existe encore à Scotland Yard, j’espère… »

« Ce n’est pas la question », balbutia-t-elle, prise de court. « Et puis pour aller où ? Dans l’une de tes propriétés paradisiaques à l’autre bout du monde ? »

Bryan étouffa un rire. « Crois-le ou pas, mais je n’ai pas de propriété paradisiaque comme tu l’imagines sans doute… »

Sarah se redressa légèrement. « Ne me dis pas que tu es ruiné ? »

Michael éclata cette fois d’un rire franc. « Non. Pas que je sache tout du moins. Les performances de Titanium Alpha ont un peu baissé depuis que j’ai laissé Benji en charge, mais ça reste raisonnable. Je pensais à une retraite plus modeste. Que penses-tu de la mer Égée ? C’est à peine à trois heures d’avion. »

Sarah haussa les épaules. « Je sais où est la mer Égée. Je ne suis pas milliardaire mais il m’est arrivé d’ouvrir un livre de géographie. »

« Alors tu sais qu’il doit faire quelque-chose comme vingt-deux degrés là-bas, au moment où nous nous parlons ? Cela ne t’inspire pas ? »

« Imbécile », fut la seule réponse de la jeune femme. « Tu es en manque de petite amie et tu te rabats sur moi, c’est ça ? »

Mais elle regretta immédiatement sa dernière phrase.

« Mon bateau t’attend, ma belle. Et si ma compagnie t’indispose, je peux te laisser les clés. Si cela peut te rassurer, il y a un peu de personnel sur place, donc tu n’auras rien à faire d’autre que de profiter de la mer et du soleil. Et de ta fille, naturellement. J’imagine qu’elle n’a jamais vu la mer ? »

« Michael, tu réapparais et tu m’emmènes déjà en vacances ? »

« Ma belle, je reviens de deux ans de vacances… Enfin, il y aurait beaucoup à dire… », s’interrompit-il avant de reprendre, après une brève réflexion, « mais bref, je te propose de t’emmener au soleil avec ta fille, en effet. Car je vois que tu en as besoin. Tu as encore une fois failli m’abattre tout à l’heure, signe d’une grande nervosité et donc d’une grande fatigue professionnelle. Et tu n’as pas bonne mine. Depuis quand n’as-tu pas été soumise à des rayons UV naturels ? »

« Tu ne manques pas d’air quand même ! Qu’aurais-tu fait à ma place si ta nounou t’avait dit que ta fille se trouvait avec un inconnu qui s’est fait passer pour ton fiancé – fiancé qui, effectivement, n’existe pas ! »

Michael haussa les épaules. « Je t’avoue que je ne me suis pas posé la question ainsi. Lorsque je suis arrivé, j’ai pensé tomber sur toi. Lorsque j’ai compris qu’il s’agissait de la nounou de ta fille, j’ai improvisé. »

« Eh bien ton improvisation a effectivement failli te coûter la vie, mon grand… », grinça Sarah.

« C’est noté. Mais nous nous dispersons. Je peux appeler le capitaine de mon yacht et il nous retrouve à Rhodes dans deux jours ? Ça t’irait ? »

Sarah hésita quelques secondes. Puis elle secoua la tête. « Tu es impayable. Je ne sais pas pourquoi, mais n’importe qui d’autre que toi aurait déjà volé à travers la fenêtre de mon salon. Mais avec toi, je perds totalement mes moyens. »

Bryan sourit. « C’est bon à savoir, ma belle. Notamment si je décide de devenir terroriste. Tu es toujours là-dedans, n’est-ce pas ? »

Sarah acquiesça sobrement.

« Et nous sommes censés nous y rendre comment, à Rhodes, dans ton esprit torturé ? En jet privé ? »

Bryan haussa les épaules. La question lui semblait à l’évidence absurde. « Naturellement. As-tu un autre moyen en tête ? »

« Mike… Tu… Bref, tu ne vis pas comme tout le monde. Ce qui te paraît évident est de la science-fiction pour le commun des mortels, dont je m’enorgueillis de faire partie. Et puis cela fait tellement longtemps que je ne suis pas sorti de ma maison, ou de Londres, que je n’ai rien à me mettre. Ni Emma. Je me vois bien sur ton yacht avec mon manteau d’hiver et mes robes en velours ! »

Bryan éclata d’un rire sonore. « Tu veux dire que dans ta garde-robe, tu n’as pas une collection de bikinis étourdissants. J’imagine que c’est quelque-chose qui pourra être aisément réglé. Pour ta fille, je pense à des modèles plus sobres, bien sûr. »

« Imbécile », répéta la jeune femme en soupirant. « Je n’ai pas encore dit oui à ta proposition… »

« Et tu n’as pas dit non, non plus », lâcha-t-il en lui jetant un clin d’œil complice. Puis il se leva, posa un baiser délicat sur son front, attrapa le manteau en cachemire sombre qu’il avait posé sur le dossier d’une chaise. Quelques secondes plus tard, Sarah entendit la porte de son appartement se refermer.

Elle resta ainsi, recroquevillée sur son canapé, sous sa couverture. Elle n’avait pas eu le temps de se changer. Elle portait toujours sa robe courte en velours, aussi adaptée à l’hiver britannique qu’un bikini à un Esquimau. Elle frissonna. Le gaz et l’électricité étaient devenus hors de prix en Angleterre et, comme toutes les classes moyennes à travers le pays, elle avait été contrainte de baisser le thermostat de son chauffage central, afin d’économiser les quelques dizaines ou centaines de livres qu’elle engloutirait de toute façon en petits pots et couches pour Emma. Ses parents l’aidaient un peu, financièrement, notamment pour payer la nounou. Mais les temps étaient à la sobriété. Son regard s’arrêta à nouveau sur la peluche que Michael avait apportée. Où avait-il trouvé une licorne aussi gigantesque ? Elle avait dû lutter pour l’arracher des mains de sa fille, et elle ne pouvait guère cautionner ce type d’extravagance. Au sol elle vit alors une paire de sacs en papier siglés de l’une des marques de prêt-à-porter pour enfants les plus prestigieuses. Encore un souvenir de Michael, soupira-t-elle. Elle se rapprocha et regarda à l’intérieur. Il y avait toute une panoplie de princesse – robes, pyjamas, chemisiers. Il devait y en avoir pour une fortune. Plusieurs centaines, et sans doute plusieurs milliers de livres. Bryan était un homme littéralement inénarrable. Il était unique. Tout cela lui semblait si naturel. De tout autre que lui, ce type de cadeaux, arrivant comme un cheveu sur la soupe, aurait volé à travers la pièce. Mais Michael Bryan était différent. Et elle n’aurait pas pu être plus sincère lorsqu’elle lui avait dit qu’il lui avait manqué, au moment où elle aurait eu besoin d’une oreille à qui parler, d’une épaule sur laquelle s’appuyer, lorsque Hughes avait été tué… et lorsqu’elle avait appris qu’elle était enceinte. Michael était passé par là. Lorsque Suzanne avait été assassinée, Bryan avait perdu non seulement sa fiancée, mais aussi son enfant à naître. Suzanne, Hughes, tous deux victimes de la folie des hommes et d’idéologies moyenâgeuses. Sarah essuya une larme qui s’était remise à couler. Rhodes. La Grèce. Jet privé et yacht… Sarah secoua la tête. Michael Bryan était revenu d’outre-tombe, avec sa panoplie de milliardaire. Il aurait des choses à lui dire. Des explications à donner. Mais si elle avait longtemps pensé lui en vouloir d’avoir disparu, sa présence improbable lui avait apporté une chaleur et une paix intérieure qu’elle n’avait pas ressenties depuis bien longtemps. Et qu’elle n’arrivait pas à s’expliquer.

*

Michael déboucha dans la rue, après avoir descendu les escaliers avec sa nonchalance habituelle. Il jeta un regard vers les étages de l’immeuble de Sarah. Les fenêtres de son appartement étaient toujours éclairées. Il faisait froid dehors. Il releva le col de son manteau en cachemire et enfila les gants en cuir qu’il laissait dans son manteau. Dans la poche de son pantalon, il trouva la clé de sa voiture. En réalité, il était arrivé trois jours plus tôt à Londres, après deux ans d’absence. Aston Martin avait bien fait les choses et sa nouvelle DB12 l’avait attendu bien sagement dans le parking de sa résidence. Il la retrouva à deux rues de là. Quelques instants plus tard, il avait repris la route, à travers les rues quasi désertes du centre de la capitale britannique. Il était tard et, à cette heure, ne circulaient plus que quelques taxis en quête de touristes sortant des comédies musicales ou des restaurants à la mode du quartier.

En fait, il avait redouté ces retrouvailles. Sarah avait raison. Il était parti du jour au lendemain, sans un mot, sans une lettre. Il avait disparu du monde, de son univers. Il n’avait répondu à rien, ni à personne. Il n’avait appris l’existence d’Emma que quelques jours plus tôt, à peine. S’il avait su… S’il avait su ce par quoi Sarah Bullit était passée, il ne serait jamais parti. Ou il serait revenu. Il secoua la tête. Il n’avait plus personne, dans sa vie. Il avait fait le vide, et le destin avait effacé le peu qui lui restait. Sa proposition inopinée de vacances au soleil était sortie comme ça, lorsqu’il avait vu le teint cireux de celle qui, de toute évidence, était l’une des plus belles femmes qu’il lui avait été donné de rencontrer. Son statut social et sa fortune lui avaient pourtant ouvert les portes, et parfois les chambres, des principales actrices, chanteuses à la mode, mannequins et autres beautés qui grenouillaient à la recherche de quelques milliards et du train de vie extravagant qu’ils permettaient de s’offrir. Sarah était différente. Comme Suzanne Black l’avait été. Il avait conscience de s’engager avec elle dans une voie périlleuse. Sur un chemin dont il ignorait la destination. Car il ne comprenait pas les sentiments qu’il ressentait pour Sarah Bullit. Il ne les avait jamais compris. Et ces quelques instants passés avec elle, après tout ce temps, ne l’éclairaient guère plus. Il l’avait retrouvée comme s’ils s’étaient quittés la veille. Et pourtant… Qui était-elle pour lui ? Et qu’était-il, pour elle ?

Maison Blanche, 21 janvier

À six mille kilomètres de là, au même instant, d’autres retrouvailles se produisirent. Le président des États-Unis avait à peine quitté ses invités et le dernier bal d’investiture. Un autre homme de son âge – soixante-dix-huit ans – se serait sans doute écroulé de fatigue. Mais il pouvait puiser dans une source d’énergie aussi mystérieuse qu’inépuisable. D’aucuns pensaient que cela pouvait être lié au Coca Light dont il engloutissait des litres chaque jour. La salle de crise de la Maison Blanche était telle qu’il l’avait laissée, quatre ans plus tôt. Un Marine en grand uniforme le salua à l’entrée du complexe, qui n’était pas une salle unique, comme son nom le laissait entendre, mais un ensemble de pièces et de salles de conférences, dont la principale où l’attendaient déjà officiers généraux et cadres de son administration.

Le président se laissa tomber sur le haut fauteuil sur mesure qui avait refait son apparition en bout de table. La logistique de la Maison Blanche n’avait aucun égal. La passation de pouvoir à peine réalisée, le nouveau président aurait pu retrouver dans les placards de la Résidence ses costumes et ses souliers impeccablement vernis. En quelques heures une administration quittait les lieux et une nouvelle prenait sa place.

« Que sait-on ? », lâcha-t-il d’une voix étrangement douce et calme.

Sur l’écran géant installé en bout de table, le visage du général – quatre étoiles – commandant le Central Command, commandement intégré du Pentagone en charge du Moyen-Orient, et celui du contre-amiral commandant le groupe aéronaval de l’USS Truman apparaissaient en duplex, l’un depuis ses bureaux de Tampa, en Floride, et l’autre depuis le porte-avions, qui croisait toujours en mer Rouge.

« Quatre drones ont été lancés sur le groupe aéronaval. Trois ont pu être abattus et un est malheureusement passé entre les mailles du filet et a pu endommager un F/A-18F Super Hornet qui attendait d’être catapulté du pont de l’USS Truman, monsieur le président », lâcha d’une voix blanche le contre-amiral. « Cette attaque était complexe, et l’USS Jason Dunham[8], un des deux destroyers de son groupe de combat, a pu neutraliser au canon un drone naval qui s’approchait du Truman. »

« Au canon ? », répéta le président, qui ne parvenait plus à cacher son exaspération. « À quelle distance ce drone naval a-t-il réussi à s’approcher du porte-avions ? »

Le contre-amiral avala avec difficulté sa salive et son visage apparaissait livide depuis le vaste bureau qu’il occupait à bord.

« Sept nautiques, monsieur le président… »

« Sept nautiques », répéta le président des États-Unis. « Si je vous comprends bien, des drones ont réussi, par les airs et par la mer, à s’approcher de l’un de nos groupes aéronavals, en plein milieu de la mer Rouge, en plein conflit ouvert avec le Yémen, sans être repérés. Bravo. Je n’ai rien d’autre à dire. Bravo. Comment va le pilote du chasseur qui a été abattu ? »

« Il récupère, monsieur le président », soupira le contre-amiral.

« Je suis heureux de l’entendre. Comment ces engins ont-ils pu s’approcher ? », répéta le nouveau maître de la Maison Blanche. « Je croyais que les défenses aériennes de nos porte-avions étaient infranchissables. Et là, on ne parle pas de missiles hypersoniques, mais de misérables drones, n’est-ce pas ? »

Le CENTCOM prit la parole. « Nous avons immédiatement ouvert une enquête interne. Nous n’avons pas encore toutes les réponses aux questions légitimes que vous devez vous poser, monsieur le président. »

Le président se tourna vers les quelques personnes qui s’étaient rassemblées dans la salle de crise. Il avait à peine prêté serment et la plupart des membres de son administration devraient encore affronter les séances de confirmation au Sénat des États-Unis. Parmi eux, le nouveau conseiller à la sécurité nationale du président disposait d’une position particulière. Il n’avait pas besoin de confirmation. Il n’était qu’un conseiller.

« Mike ? », demanda le président.

L’homme inclina sobrement la tête. Avant de rejoindre la Maison Blanche, il avait passé trois mandats pleins au Congrès, comme représentant de la Floride. Et avant cela encore, il avait passé près de trois décennies sous les drapeaux, comme officier des Rangers, puis au sein du 20th Special Forces Group – les fameux bérets verts. Il connaissait intimement l’Afghanistan, l’Irak et l’Afrique pour y avoir été déployé au combat.

« Je trouve préoccupant que des drones aériens aient pu pénétrer les défenses du groupe aéronaval. J’ai notamment deux questions : ces engins disposent en général d’une modeste autonomie. Ils sont notamment pilotés à vue. Cela veut dire qu’ils ont été lancés à proximité immédiate du Truman ? Comment se fait-il alors que ces engins aient pu évoluer sans être repérés par les dispositifs radar ou électro-optique installés sur les navires du groupe ? »

« Monsieur, pour répondre à votre première question, il semble que les engins aient été filoguidés », répondit le contre-amiral. « Nous avons retrouvé des fibres optiques dans le sillage de l’engin qui a touché le pont de l’USS Truman. Des unités ont pu remonter jusqu’à l’extrémité de la fibre, en pleine mer. Nous pensons que les drones ont été lancés depuis un navire de pêche qui croisait à une trentaine de nautiques du groupe aéronaval. Le navire avait parfaitement été repéré et suivi, mais il n’a à aucun moment représenté une menace pour le bord. L’utilisation de fibres optiques pour le guidage permet deux choses, essentiellement. D’une part cela permet d’augmenter sensiblement la portée efficace. Les drones de cette gamme, comme vous l’avez suggéré, sont le plus souvent guidés à vue – ce qui veut dire à quelques kilomètres à peine, qui est la portée maximale des télécommandes HF. Par ailleurs, l’utilisation de fibres optiques présente une seconde vertu, qui est de réduire l’empreinte électromagnétique de l’engin. Il ne reçoit ni n’émet plus aucune onde qui puisse être interceptée par nos dispositifs ESM. Les engins ne sont pas à proprement parler furtifs, d’un point de vue matériel. Mais volant au ras des flots, et sans aucune émission électromagnétique pour les trahir, ils restent très discrets. Quant à votre deuxième question, comme l’a indiqué le général, et comme j’ai tenté de vous apporter quelques éléments de réponse, ces drones restent difficiles à repérer. Nous parlons d’engins de quelques dizaines de centimètres de long, de quelques dizaines de kilomètres de portée, et qui n'emportent que des charges explosives de quelques centaines de grammes. »

« Des charges apparemment suffisantes pour détruire un Hornet sur le pont du Truman », le coupa sèchement le président.

« C’est exact », admit le contre-amiral.

Le président ignora le dernier mot de l’étoilé, et reprit. « Qui a fait le coup ? Les Rebelles Houthis ? »

« Cela semble à peu près évident », répondit le CENTCOM. « Qui d’autre ? Mais ils n’ont pas agi seuls », poursuivit le général. « Ce type d’attaque semble trop sophistiquée pour eux. Et puis elle a nécessité des moyens techniques que nous n’avions pas encore vus dans la région. Des moyens non natifs, cela va de soi. »

« Ce n’est pas la première fois que les Houthis tirent des drones ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale en fronçant légèrement les sourcils.

« Non, effectivement », admit le CENTCOM, « mais les drones employés jusqu’à présent étaient des reproductions d’engins iraniens. Grosse taille. Longue portée. Charge explosive significative. Ces engins-là sont faciles à repérer et à abattre. Dans le cas qui nous préoccupe, nous parlons de matériels beaucoup plus discrets, et surtout de matériels pilotés, et non autonomes. Et je ne parle pas du drone naval que nos équipes sur place sont en train de renflouer. Nous en saurons naturellement plus lorsque nous aurons récupéré les débris. »

« Oui pardi », explosa le président, « des drones pilotés par des terroristes qui ont pu s’approcher à quelques kilomètres de l’un de nos groupes aéronavals, qui croise pourtant au sein de la mer la plus dangereuse du monde ! Nous parlons de la mer Rouge, bon sang, pas de la Méditerranée, au large de l’Italie », grinça-t-il. « Nos hommes auraient dû être en alerte maximale ! »

« Ils l’étaient, monsieur le président, je peux vous le confirmer », soupira le contre-amiral.

« Pas suffisamment », trancha le Commandant en Chef sur un ton cassant. « Je ne puis que constater ce que j’ai passé des mois à dénoncer, à savoir la perte de combattivité et de préparation de nos unités militaires, sans doute trop occupées à d’autres considérations absurdes. Ce que je vois est peut-être encore pire que ce que j’avais anticipé. Nous allons devoir procéder à des changements en profondeur, non seulement de la stratégie de déploiement de nos forces, des procédures d’engagement de ces forces, mais aussi – et surtout – de nos périodes de préparation et d’entraînement. Non mais j’espère que vous réalisez le fiasco ! », lâcha-t-il en écrasant son poing sur la table de conférence de la salle de crise, geste d’humeur particulièrement rare chez lui. « Deux avions de combat détruits, dont l’un par un tir fratricide ! Fra-tri-ci-de… Un pilote abattu par l’un de nos destroyers, qui ne doit la vie sauve qu’à ses ultimes réflexes de survie ! Je ne sais combien de missiles tirés dans l’éther. Voilà l’état de l’armée dont je reprends ce jour le commandement. Le constat est accablant. »

Un silence de plomb s’abattit sur la salle de crise. Le conseiller à la sécurité nationale fut le premier à le rompre.

« Messieurs, je vous remercie. Je vous propose de nous faire parvenir les résultats de vos investigations au plus vite. »

Et la ligne devint muette.

Le président avala une gorgée de soda, avant de se tourner vers son conseiller.

« Qu’en pensez-vous, Mike ? »

L’homme haussa les épaules. « Je pense comme vous que nos forces sont victimes d’un relâchement certain de la discipline et de l’efficacité opérationnelle. Nous avons pu étouffer cette affaire jusque-là, mais nous parlons quand même de deux Super Hornet au tapis. À soixante millions de dollars l’unité, nous ne sommes pas dans l’épaisseur du trait… Ni dans l’anecdote. Je n’ai pas souvenir, pour ma part, d’un appareil américain abattu au combat depuis les opérations militaires en Serbie, il y a vingt-cinq ans de cela ! »

« Sans parler des missiles tirés au jugé pour abattre des drones à quelques centaines de dollars », s’étouffa le président.

« Quatre missiles Standard SM-2 à deux millions et demi de dollars, un missile RAM à un million de dollars, un Sidewinder air/air à quatre cent mille dollars pour être précis. Sans parler des armes qui se trouvaient sur le Hornet qui a explosé sur le pont de l’USS Truman. Nous parlons sans doute d’une vingtaine de millions de dollars de matériel. Et ce bilan aurait pu être autrement plus dramatique… Le Super Hornet qui a été touché sur le pont emportait deux bombes JDAM de quatre cents kilos… Je vous laisse imaginer ce qui aurait pu se passer si les charges de ces bombes avaient explosé. »

« Un fiasco », répéta le président.

« Ce n’est pas un succès opérationnel », admit le conseiller à la sécurité nationale.

« Je veux aller au bout de cette histoire. Je veux savoir pourquoi et comment les Houthis – si ce sont effectivement eux qui ont fait le coup – ont pu monter une attaque aussi rocambolesque. Je veux également savoir qui a failli et comment se fait-il que de armes aussi dérisoires aient pu passer au travers de nos défenses, censées être les plus sophistiquées au monde. Je ne vois pas comment notre flotte peut imaginer mener des opérations en mer de Chine si des rebelles en sandales, équipés de drones du commerce, peuvent frapper le pont d’envol de nos groupes aéronavals ! Pour moi, des têtes doivent rouler. Et je ne parle pas seulement de celles des rebelles yéménites ! »

Base navale de Naples, Italie, 21 janvier

Les clichés défilèrent sur l’écran géant. Le vice-amiral secoua la tête de désespoir, alors que les images des restes calcinés du Super Hornet détruit sur le pont d’envol de l’USS Harry S Truman succédaient à celles de pièces de la taille d’un ongle récupérées sur le porte-avions, et qui avaient de toute évidence appartenu aux drones ennemis. L’officier ressentait d’autant plus durement la situation qu’il avait lui-même opéré à bord du Truman. Ancien pilote de chasse de l’US Navy, il ne comptait plus ses heures de vol sur F/A-18C Hornet, puis Super Hornet E et F[9]. Et puis l’image se figea sur la coque éventrée de ce qui, au premier regard, ressemblait à un canot rapide.

« De quoi s’agit-il ? », demanda l’amiral.

« C’est le drone naval que l’USS Jason Dunham a neutralisé. Nous avons eu de la chance, en fait. L’obus tiré par le destroyer a explosé à proximité immédiate de l’engin, ce qui l’a fait chavirer et nous avons pu le récupérer quasiment intact. Il transportait une charge explosive d’environ deux cents kilos. »

« Deux cents kilos… », répéta l’amiral commandant la 6ème flotte américaine, frissonnant d’effroi aux dégâts qu’une telle charge aurait pu causer.

« Oui », soupira l’officier de renseignement qui effectuait la présentation. « S’il avait pu arriver au contact de l’un ou l’autre des navires du groupe aéronaval, cela aurait fait un gros trou dans la coque… Notons que la charge était façonnée pour maximiser l’effet de pénétration… Nous n’avons pas affaire à des amateurs. »

Le vice-amiral commandant la 6ème flotte se caressa le menton.

« Je ne suis pas familier de ce type de drone naval. Est-ce un modèle d’origine iranienne ? »

L’officier de renseignement échangea un regard en coin avec ses homologues de la DIA et du service de renseignement de l’US Navy présents dans la pièce. Puis il secoua la tête, visiblement embarrassé.

« Euh… Pas vraiment, monsieur. Il semblerait qu’il s’agisse d’un modèle extrapolé récemment d’un drone utilisé en mer Noire… »

« En mer Noire ? », répéta l’amiral en fronçant légèrement les sourcils. « Un modèle russe ? »

« Un modèle ukrainien », finit par répondre l’officier de renseignement. « Il s’agit d’un Magura V5, essentiellement utilisé par les services de renseignement militaires ukrainiens pour frapper les unités navales russes à Sébastopol ou près du pont de Kerch. Certains drones ont même pu pénétrer en mer d’Azov. Suivant la taille de la charge explosive, son autonomie en mer est de sept à huit cents kilomètres. »

« Un drone ukrainien ? Et comment a-t-il pu se retrouver en mer Rouge, alors ? », réagit le patron de la 6ème flotte.

« Nous l’ignorons encore, à ce stade. Mais l’hypothèse la plus vraisemblable est que les Russes auraient réussi à s’emparer d’un modèle intact, qu’ils auraient alors cédé à l’Iran, qui lui-même l’aurait cédé aux rebelles Houthis. »

« Ou d’un drone qui aurait été désossé, analysé et copié sur un modèle capturé en mer Noire ? », demanda l’amiral.

« Rien n’est impossible à ce stade, monsieur… Mais nous avons retrouvé à bord du drone des composants originaux ukrainiens… et occidentaux. »

« Que voulez-vous dire ? », le reprit l’amiral.

« Je veux dire qu’il ne s’agit pas d’un modèle que les Russes, ou les Iraniens, auraient reconstruit sur la base d’une épure. Enfin, ce n’est pas totalement à exclure naturellement, car nous savons que les sanctions qui frappent la Russie ne sont pas totalement étanches, et nous avons pu constater que la Russie continuait à recevoir des composants électroniques ou électromécaniques européens ou même américains. Mais tout nous laisse à penser qu’il s’agit d’un modèle original, fabriqué en Ukraine à partir de composants occidentaux », répondit l’officier de renseignement.

« Je pense que le message est clair », intervint l’officier de la DIA. « Les Russes ont voulu renvoyer le drone à l’expéditeur, d’une certaine manière. En nous faisant payer les destructions qu’ils ont subies en mer Noire depuis le début de la guerre en Ukraine. »

« Si je vous suis bien, les Russes auraient capturé un drone kamikaze ukrainien intact en mer Noire, l’auraient réexpédié vers l’Iran, puis vers le Yémen, afin que les Houthis l’utilisent pour frapper notre groupe aéronaval. C’est ça ? », résuma l’amiral.

« C’est notre estimation », confirma l’officier de renseignement.

« Et je pense que le message était plus précis que cela, si message il y avait », ajouta l’officier de la DIA. « Comme vous avez pu le voir, nous n’avons pu récupérer que des débris des drones aériens qui ont frappé l’USS Truman au même moment. Mais tout nous pousse à croire qu’il s’agit de modèles FPV également utilisés par les forces ukrainiennes sur le terrain. »

« Les Russes nous envoient donc un message… comment dire… explosif ? », lâcha l’amiral. « Voilà ce avec quoi votre allié ukrainien nous frappe. À votre tour de déguster. C’est ça ? »

« C’est notre estimation à cet instant », acquiesça l’officier de la DIA. « Toutefois, je ne pense pas que les Russes aient pu penser que les engins parviendraient à pénétrer la bulle de défense autour du groupe aéronaval. Ont-ils alors cherché à sonder ces défenses ? À tester le matériel qu’ils ont pu capturer en Ukraine pour en déterminer l’efficacité opérationnelle ? Ont-ils simplement cherché à nous montrer que leur capacité de nuisance, par proxy interposé, restait intacte après leurs déboires en Syrie ? »

« Les drones ont pénétré la bulle de défense », lui rappela un peu sèchement l’étoilé.

Le vice-amiral commandant la 6ème flotte soupira. Le Moyen-Orient et la mer Rouge ne dépendaient pas de sa juridiction, officiellement. Mais l’USS Truman, si. Ainsi que tous les navires appartenant à son groupe aéronaval – réunis au sein du CCSG-8[10] – et tous les aéronefs embarqués, appartenant au CVW-1[11]. Il était responsable de ces marins et de ces navires, quoi qu’en pensent le CENTCOM et son homologue de la 5ème flotte, dont le territoire s’étendait de la mer Rouge à l’Océan Indien, en passant par le Golfe Persique et les fameux détroits du Bab al-Mandeb et d’Hormuz. Il avait gracieusement prêté l’USS Harry S Truman mais il entendait bien le récupérer intact. Et bien sûr punir comme il se devait ceux qui avaient tenté de l’atteindre. Et pour ne rien arranger, la mer Noire était, elle, officiellement de son ressort. Une mer d’où le drone naval qui avait attaqué le Truman était originaire.

« Qu’en pense Washington ? », finit-il par demander, après quelques instants de réflexion.

L’officier de la DIA fut le plus prompt à répondre. « Que l’attaque ne peut rester impunie, naturellement. »

« Et encore ? », dit l’amiral, l’invitant à poursuivre.

« Le SecDef par intérim a demandé au CENTCOM de préparer des plans de frappes sur les sites Houthis… Ainsi que sur des positions où des observateurs iraniens et sans doute russes ont été repérés », lâcha sobrement l’officier de la DIA.

« Je vois », répliqua le patron de la 6ème flotte. « Cela risque de créer du grabuge de ce côté du canal de Suez aussi… »

« C’est fort possible », admit l’officier de renseignement. « Les Russes disposent encore de ressources à Tartous, en Syrie. Le nouveau pouvoir islamiste à Damas n’a pas encore tranché la question de savoir s’il allait demander aux Russes de plier bagage ou les autoriser à rester en Syrie. Mais de toute façon, les Russes sont en train de renforcer leurs positions en Libye, dans la zone contrôlée par le Maréchal Haftar, à l’est du pays. Nous avons notamment pu capturer sur des clichés satellites des opérations suspectes dans le port de Benghazi. Élargissement de certains docks, établissement de postes de défense renforcés, et construction d’entrepôts sécurisés. »

« Le port de Benghazi n’est pas en eaux profondes ? Comment les Russes pourraient-ils opérer des unités lourdes là-bas ? », réagit l’amiral.

« C’est exact, monsieur. Le tirant d’eau y est limité à huit ou neuf mètres, ce qui exclut la possibilité de faire mouiller des unités lourdes. Mais les frégates de la classe Amiral Gorchkov ou les sous-marins Kilo pourraient sans problème opérer depuis Benghazi. Cela représente l’essentiel de leurs ressources présentes en Méditerranée. »

L’amiral réprima un frisson avec difficulté. Il n’avait jamais partagé l’enthousiasme de certains de ses homologues du Pentagone qui avaient fêté la fin du régime de Bachar el Assad en Syrie. Il n’avait naturellement aucune sympathie pour l’ancien dictateur et pour son régime sanguinaire – hérité de son père, mais il avait appris à compter. La base de Tartous se trouvait à deux mille kilomètres tout rond de son propre bureau. Benghazi ne se trouvait qu’à mille kilomètres – six cents nautiques – de Naples. Or, les missiles de croisière Kalibr que les frégates et sous-marins Kilo russes emportaient dans leurs soutes pouvaient frapper à… mille kilomètres, y compris avec des charges thermonucléaires. Quel progrès y avait-il donc à rapprocher de l’Italie, et donc du cœur de l’OTAN, le danger russe ?

« Alternativement, les Russes semblent en bonne position pour prendre pied au Soudan, même si la situation sur place reste confuse et que rien ne se passera tant que la guerre civile déchirera Khartoum », ajouta l’officier de la DIA.

« C’est certain », grimaça l’amiral commandant la 6ème flotte. Pourtant, le Soudan l’intéressait moins que la Libye. Sa zone de chalandise s’arrêtait à Gibraltar, à l’ouest, aux portes du canal de Suez au sud, et aux rives orientales de la mer Noire, à l’est. Cela suffisait largement à son bonheur, et il n’avait aucune intention de revendiquer un rôle en mer Rouge ou dans l’Océan Indien.

« Quand les frappes de représailles doivent-elles être menées au Yémen ? » demanda l’amiral.

« Nous l’ignorons encore », avoua l’officier de la DIA. « D’après ce que j’ai pu glaner comme information, rien n’a encore été autorisé par la Maison Blanche. Mais ce peut être une question d’heures… »

L’amiral acquiesça en silence. Son regard fut attiré par les reflets qui agitaient la mer Méditerranée, au loin, et qu’il pouvait voir depuis les fenêtres de son bureau. Depuis 1967, le siège de la 6ème flotte américaine se trouvait à Naples, en Italie. Les forces américaines avaient jusqu’à cette date pu profiter des plaisirs de la côte d’Azur, depuis leur villégiature de Villefranche-sur-Mer, qui hébergea le premier siège des forces navales de l’OTAN – et donc de la 6ème flotte, jusqu’à ce que l’organisation, et les Américains avec elle, soient courtoisement invités à quitter la France par le Général de Gaulle. Naples était moins romantique, certainement. Mais le climat y était doux et la vie raisonnablement agréable. Avec la chute de l’Union Soviétique et la lutte contre le terrorisme, puis avec l’essor de la Chine, le cœur de l’appareil militaire américain avait toutefois migré vers d’autres cieux. Pour l’Oncle Sam, le vieux continent n’avait jamais autant mérité son surnom, malgré la guerre chaude qui déchirait l’Ukraine. Tous les regards, à Washington, étaient tournés vers le Moyen-Orient et le Pacifique. Plus vers la Méditerranée. Le centre de gravité économique du monde s’était déplacé et, à Washington comme ailleurs, la chose militaire n’était guère qu’un outil de suprématie stratégique, au service d’une politique dont les principaux moteurs étaient naturellement économiques et commerciaux.

Londres, 21 janvier

« Non mais je crois rêver », lâcha Benji. « Tu es toujours en vie ! », rit l’homme qui, depuis le retrait de Michael Bryan de la gestion du hedge fund Titanium Alpha, était devenu le seul maître à bord.

Benji sauta de son fauteuil et se précipita vers la porte où Bryan venait de passer une tête. Michael serra son ami dans ses bras.

« Vivant et bien portant », répondit Bryan.

« Tu en as eu marre de l’île déserte sur laquelle tu t’étais retiré ou y a-t-il une raison à cette visite inopinée ? Tu ne me feras pas croire que je te manquais », rit Benji.

« Mais si tu me manquais », souffla Michael. « Dans le monastère où j’ai passé les deux dernières années, je n’ai jamais entendu une seule des blagues salaces que tu me sortais à la chaine. Un jour, j’ai craqué, et je me suis dit que je devais repasser une tête au bureau. »

Benji esquissa un sourire prudent. « Un monastère, tu disais ? J’ai peine à le croire, te connaissant… »

« Ne connait-on jamais vraiment les gens, mon vieux », dit Bryan en clignant de l’œil.

À cet instant, une autre voix résonna dans la pièce. Bryan se retourna et, juste dans l’embrasure de la porte vitrée du bureau de Benji, se trouvait Caroline, son ancienne assistante personnelle.

« Je pensais te retrouver plus bronzé, Mike », lâcha la jeune femme. Michael la contempla. Elle n’avait pas changé. Le temps semblait n’avoir aucune prise sur elle. Cela faisait tant d’années qu’ils se connaissaient. Elle avait été l’une des premières à être embauchée lorsqu’il avait lancé Titanium Alpha avec Benji. À cette époque, ils dormaient au bureau, entre les câbles électriques et les écrans d’ordinateur. Benji lui avait fait une scène lorsqu’il avait compris que la priorité de celui qui était encore le patron avait été de trouver une assistante, au lieu d’embaucher un autre mathématicien boutonneux et génial qui leur aurait développé un modèle de trading hors norme. Mais le débat avait tourné court. Michael avait décidé. Il avait besoin d’une assistante pour gérer sa vie mondaine et permettre à son esprit d’être déchargé de tout ce qui n’était pas le trading. Évidemment, avec le temps, leurs relations avaient évolué. Évidemment, Caroline était devenue sa maîtresse. Une maîtresse par intermittence. C’était leur contrat. Un contrat implicite, mais qu’ils avaient accepté tous les deux. Un contrat qui avait satisfait Michael Bryan. Sans doute beaucoup moins Caroline qui était tombée amoureuse de son patron des années plus tôt. Mais elle s’était fait une raison. Et visiblement, à voir sa silhouette, avait décidé de passer à autre chose.

Bryan s’approcha d’elle et posa une main délicate sur le ventre de la jeune femme.

« Tu… Tu ne m’avais rien dit », lui souffla-t-il d’une voix douce. « Je… Je ne sais pas quoi te dire ? »

Caroline haussa les épaules. « Félicitations… C’est ce qu’on dit d’habitude. Ou bien, c’est pour quand ? »

Bryan hésita une poignée de secondes, puis éclata de rire et serra son ancienne assistante dans ses bras. « Je suis tellement content pour toi. Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Je t’aurais apporté quelque-chose pour le bébé ? »

« Ahahaha », rit la jeune femme. « Tu ne m’as guère laissé le temps d’en placer une lorsque tu m’as appelé, gros nigaud ! »

Benji fronça légèrement les sourcils. « Dis-moi Caro, tu savais qu’il comptait revenir ? Et tu n’as rien dit ? »

Caroline secoua la tête. « Et d’une, Mike m’avait fait promettre de ne rien dire. Il voulait faire la surprise aux équipes. Et de deux, je ne l’ai appris moi-même que la semaine dernière… »

« Et moi qui comptait vous inviter à prendre un verre pour fêter ça », maugréa Bryan. « Comment veux-tu fêter quoi que ce soit dignement avec un verre d’eau pétillante », souffla-t-il à Caroline en levant le menton vers le ventre rebondi.

« Ça marche très bien. C’est juste un coup à prendre, mon grand. »

« Sans doute », admit Bryan.

Caroline vit que son ami brûlait de lui poser une question. Elle lui caressa la joue. « Le père est architecte. Nous sommes ensemble depuis un an et demi. Nous allons nous marier l’été prochain. »

« Et tu ne m’as rien dit », répéta Michael. Il n’y avait aucun reproche dans sa voix. Juste de la surprise. Ou plutôt si, à la réflexion, il y avait bien une pointe de reproche. Celui de ne pas avoir pu partager avec elle ces instants de bonheur avant. De ne pas l’avoir vue s’épanouir dans une nouvelle relation, moins toxique que celle qu’elle avait entretenue avec lui. De ne pas avoir pu la chambrer sur le prénom du futur bébé. Mais était-ce réellement de la faute de Caroline ? Qui avait décidé de partir ? De tout quitter, du jour au lendemain ?

« C’est un garçon », ajouta-t-elle, « puisque tu n’oses pas me poser la question. Et il est censé naître dans un mois tout juste. »

« Un mois », répéta Bryan en jetant un regard mauvais à Benji. « Et toi tu la fais encore travailler ? », lança-t-il à son ancien associé.

Caroline éclata de rire. « Mon grand, tu es bien placé pour savoir que je n’ai plus guère besoin de travailler pour vivre. Avec tout ce que tu m’as payé… »

Benji se sentit visiblement vexé. « Oui, enfin n’oublie pas qui te paie désormais. Le grand Michael Bryan s’étant retiré sur son Aventin, où que cet Aventin se trouve d’ailleurs, c’est moi qui paie les factures désormais », grinça-t-il.

Caroline haussa les épaules. « Ne le prends pas mal, Benji, mais c’est par plaisir – ou par peur de l’ennui, je ne sais pas – que je continue à te subir jour après jour… Pas pour les quelques milliers de dollars que je t’arrache chaque mois. »

« Milliers ? », éclata presque Benji, faisant mine de s’étrangler sur le chiffre. On était loin du compte.

« Je vois que rien n’a changé en mon absence », rit Bryan.

« Je vous laisse entre hommes. Tu passes me voir après ? », demanda Caroline avant de disparaître en refermant derrière elle la porte du bureau du patron.

Michael se retrouva seul avec son ancien associé. Benji s’assit sur son bureau en croisant les bras.

« Alors ? Quelle est ta vie maintenant ? Une femme, deux enfants, un chien ? Ou tu as effectivement décidé de te retirer du monde pour de bon ? Dis-moi car, dans ce dernier cas, je n’aurai plus besoin de t’envoyer ton chèque… Ou je l’adresserai directement au monastère où tu t’es retiré après avoir fait vœux de chasteté et de pauvreté ? »

« Deux vœux qui te coûteraient sans doute plus qu’à moi », rit Bryan.

« Touché », admit Benji. « Parle-moi ! Qu’est-ce que tu deviens ? »

« Rien de tout ça. Ni femme, ni enfant et pas même un chien. J’ai eu un chat, très brièvement, mais il a disparu, un jour. »

« Cela ne m’étonne pas, mon vieux », dit Benji en secouant la tête. « Combien de fois ai-je moi-même eu cette tentation… De te quitter… »

« Et de monter ton propre hedge fund ? », rebondit Bryan.

« D’être mon propre patron, en effet », admit Benji.

« Tu es ton propre patron, désormais », souffla Bryan et inspectant le bureau de son ex-associé. « Est-ce que ça a changé tes perspectives ? »

Benji haussa les épaules. « Je n’ai pas dû lire les mêmes clauses dans le contrat qui nous lie, mon vieux. D’après les statuts de Titanium Alpha, il n’y a qu’un seul patron, et il s’appelle Michael Bryan. J’ai juste fait de mon mieux pour suppléer à l’absence soudaine et inexpliquée du grand manitou. »

« Tu n’as pas démérité, Benji. »

Benji lui fit une révérence théâtrale. « Mais vous êtes trop bon, monseigneur. Ce compliment me va droit au cœur. »

Bryan étouffa un rire nerveux. « Ne me dis pas que tu n’es pas content de me voir. »

Benji lui tapa sur l’épaule. « Imbécile ! Mais si je suis content. Je suis juste surpris… Et intrigué. Te connaissant, je doute que ta réapparition ne soit qu’une visite de courtoisie. Allez, vide ton sac ? Pourquoi es-tu là ? »

Bryan plongea son regard dans celui de son ami. Il y vit la même détermination qu’il avait connue chez lui. Et la même étincelle que l’on prenait pour une marque de nonchalance, lorsqu’on ne le connaissait pas intimement. Bryan avait compris qu’il n’en était rien, et que cette étincelle n’était que le signe du profond doute existentiel qui agitait cet homme. Malgré des décennies de succès en finance, Benji restait un adolescent, dans sa tête. Il n’avait jamais ni réellement grandi, ni réellement acquis la confiance en lui qu’il surjouait en permanence, comme un acteur de théâtre talentueux. Cela expliquait sa consommation régulière de cocaïne, contre laquelle Michael avait cessé de lutter, en désespoir de cause. Cela expliquait aussi la vie privée chaotique. Benji consommait les femmes comme il consommait les grands vins et les voitures de luxe. Comme un consommateur avide. Comme un amateur averti, peut-être. Mais pas comme l’esthète qu’il aurait dû devenir, avec le temps et un petit peu d’introspection. L’esthète que Michael Bryan avait pensé être, pendant si longtemps.

« Tu as repris mon ancien bureau », reprit Bryan, pour changer de sujet.

« Tu ne l’occupais plus. Il était plus grand que le mien et la vue était meilleure », répondit Benji.

« Tu as bien fait. »

« Et je voulais bénéficier des ondes positives que tu y avais laissées… »

Bryan ne peut réprimer un sourire. Non, Benji n’avait pas changé. Il avait conservé ce ton légèrement flagorneur qui avait le don d’exaspérer à peu près tout le monde. Pourtant, pour une raison qu’il n’avait jamais vraiment comprise, Bryan semblait immunisé à ses saillies. Benji était né pour être trader. Il aimait le jeu, le risque. Il sentait les mouvements de marché. Mais il était aussi discipliné, et ne s’entêtait jamais. Malgré ses bouffées d’énervement, souvent surjouées, en général très vite oubliée, il acceptait la contradiction. Les deux hommes s’étaient immédiatement vus comme ce qu’ils étaient. Les deux faces d’un même aimant. Si différents, et pourtant si complémentaires.

« Pourquoi es-tu là, Mike ? Tu veux reprendre les rênes ? », insista Benji.

Bryan haussa les épaules. « Disons que j’ai décidé d’interrompre mes longues vacances. Mais on pourra en reparler. »

*

Mayfair était l’un des quartiers les plus huppés de la capitale britannique. Était-il surprenant, alors, que les hedge funds et fonds d’investissement les plus prestigieux du monde aient tous, ou presque, choisi de s’y établir ? Le bar était l’un des hauts lieux de la gentry londonienne, où se croisaient aristocrates, traders, banquiers et autres millionnaires en représentation. Caroline fit un signe au barman, qu’elle semblait bien connaître. Elle lui indiqua une table ronde un peu en retrait, où elle avait pris ses habitudes. Elle s’assit la première, grimaçant alors que son fils s’agitait visiblement dans son ventre.

« Vous ne savez pas la chance que vous avez, vous, les hommes, de ne pas avoir à subir ce que nous subissons », dit-elle en caressant doucement son ventre.

« Sans doute », rit doucement Bryan, compréhensif. « Mais le revers de la médaille, c’est que nous n’aurons jamais les mêmes relations avec nos enfants que ceux que vous, les femmes… les mères…tissez avec eux. Vous les portez. Vous les mettez au monde… »

« Et vous nous les volez dès qu’ils en ont l’âge, pour aller leur apprendre des sports débiles ou pour apprendre à tirer sur des cibles en carton », répliqua-t-elle immédiatement.

« Dis cela à ton futur mari », pouffa Michael. Mais Caroline put noter que le regard de son ancien patron et ancien amant se perdait dans le vide, alors qu’il parlait. Elle posa une main sur celle de Michael.

« Comment vas-tu ? Comment vas-tu, vraiment ? », lui demanda-t-elle.

« Aussi bien que lorsque nous nous sommes quittés », répondit-il.

« Aussi bien ? Ou aussi mal ? », insista-t-elle.

« Aussi bien », répondit-t-il. « J’avais besoin de me retrouver. De voir autre chose. De faire autre chose ? »

« Je vois », lâcha Caroline après quelques instants de silence introspectif.

Bryan noya son regard dans celle de son ancienne assistante. Caroline était une très belle femme. Grande, mince, naturellement élégante. Elle était pourtant restée simple et accessible, et capable de la plus profonde autodérision, ce qui n’était pas commun chez les femmes de son physique. Elle disposait également d’un rare talent d’empathie et, contrairement à Benji et à tant d’autres individus qui nageaient dans le même bain de la finance internationale, elle savait lire les émotions des autres. Parfois mieux et de façon plus claire qu’eux-mêmes. Comme assistante, elle avait été la meilleure. Précise, efficace. Et c’était naturellement sans parler des à-côtés. Bryan avait hésité à s’en séparer après leur première nuit ensemble. Tout comme elle avait hésité à démissionner. Mais ils avaient trouvé, bon an mal an, un modus vivendi qui n'avait appartenu qu’à eux deux. Cela, Michael devait l’admettre, c’était avant. Son regard descendit vers le ventre de la jeune femme, qui rebondissait sous sa robe de couturier, visiblement taillée sur mesure pour épouser ses nouvelles formes.

« Tu ne me demandes pas ce qu’étaient ces autres choses qui m’ont occupé ? », sourit Michael.

« Non », admit Caroline. « Tu me les diras lorsque tu en ressentiras le besoin, j’imagine. »

« Tu n’as pas changé », soupira Michael, nostalgique.

« Toi non plus, mon grand… Dis-moi la vérité. Tu reprends le contrôle de Titanium Alpha ? »

Bryan haussa les épaules. « Je réfléchis encore. »

Caroline tapota de ses ongles vernis et parfaitement manucurés sur la table en bois précieux. « Ne me prends pas pour une imbécile. Tu es revenu, et il y a une raison à cela. Lorsque tu m’as appelée la semaine dernière et que tu es resté évasif, j’ai pensé à deux hypothèses. La première, c’était que tu étais atteint d’une maladie incurable et que tu venais nous faire des adieux larmoyants. Et puis j’ai réfléchi et j’ai réalisé que, si d’aventure tu étais effectivement atteint d’une maladie incurable, tu serais resté, comme l’imbécile que tu es et que tu as toujours été, tout seul dans ton coin. Pour ne pas nous faire de peine ou nous rendre triste. »

« Certes », soupira Michael, qui sentait toujours le regard acéré de la jeune femme le pénétrer jusqu’au plus profond de son âme, là où lui-même n’osait pas toujours s’aventurer. « Et la deuxième hypothèse ? », lui demanda-t-il.

« Eh bien pour reprendre ta place aux commandes du fonds, pardi », éclata-t-elle de rire. « Tu en as parlé à Benji ? Il ne va pas bien prendre la chose. »

Bryan haussa les épaules. « Il comprendra. Et il l’acceptera. »

« Donc tu lui as dit », lâcha aussitôt Caroline en secouant la tête.

« Je lui ai laissé entendre », reconnut Michael.

« Et ? », le poussa-t-elle.

« Et quoi ? »

« Qu’est-ce qu’il t’a répondu, imbécile ? », s’impatienta-t-elle.

« Qu’il démissionnait, dans ces conditions… »

Caroline éclata cette fois d’un rire sonore et tellement franc. Un rire communicatif. Michael réalisa à cet instant combien elle lui avait manqué, elle aussi. Tout comme Benji lui avait manqué, d’une certaine façon. Ou Sarah Bullit, aussi.

« Cela veut dire qu’il arrivera à neuf heures demain matin, histoire de bien marquer sa désapprobation et son désespoir », jugea Caroline et levant la main pour appeler le serveur.

Maison Blanche, 23 janvier

Les règles institutionnelles américaines étaient immuables, et impitoyables. Les postes ministériels – Secrétaires, Secrétaires adjoints, et des dizaines d’autres plus bas dans la hiérarchie de chaque département – ainsi qu’un nombre incalculable de patrons d’agences fédérales ou de hauts gradés militaires, nommés par le président des États-Unis, ne pouvaient officiellement prendre leurs fonctions qu’une fois approuvés par le Sénat. Au total, plus de mille deux cents hauts cadres devaient passer par les fourches caudines d’un système qui, d’un point de vue logistique, était un cauchemar, et d’un point de vue politique, une braderie permanente. Car rien n’était gratuit, naturellement. Tout se négociait. Les membres du Sénat américain étaient donc, sans surprise, parmi les élus les plus choyés du pays – et les plus prestigieux.

La future DNI – Directrice Nationale du Renseignement – venait de subir une session de questions que, quelques siècles plus tôt, un membre de l’Inquisition espagnole n’aurait sans doute pas reniées. Tout y était passé. Sa vie. Ses origines mixtes. Son parcours militaire, notamment en Irak. Et bien sûr ses déclarations tonitruantes à rebours des discours ambiants. Représentante de l’État de Hawaï, elle avait été pendant des années l’égérie du Parti Démocrate. Son passage à l’ennemi expliquait sans doute la hargne avec laquelle ses anciens amis la poursuivaient de leur vindicte. Mais il y avait plus que la trahison. Après tout, elle n’était pas la seule à avoir évolué politiquement au cours de sa carrière. On lui reprochait surtout ses succès électoraux et la force de ses convictions.

Le président lui indiqua le canapé couleur bleu et or lorsqu’elle pénétra dans le Bureau Ovale. La jeune femme – jeune en politique, elle n’avait que quarante-quatre ans – s’installa et attendit que le président la rejoigne.

« C’est à peine croyable », soupira l’homme le plus puissant du monde après quelques instants. « Je viens de passer une demi-heure au téléphone avec le président colombien, qui m’a expliqué que les mouvements d’humeur de son administration vis-à-vis de mes premières décisions en matière d’immigration et d’asile n'étaient qu’un regrettable malentendu… Et qu’il espérait pouvoir développer avec moi une relation de confiance fructueuse », rit le président. « C’est drôle de voir combien tous ces individus qui n’avaient pas de mots assez durs contre moi reviennent à résipiscence… Et je n’ai prêté serment qu’il y a deux jours… Deux jours », répéta-t-il.

Mais il réalisa l’air contrarié de la jeune femme.

« Comment ça se passe au Sénat ? », demanda-t-il, sur un ton presque paternel. Dans l’intimité et loin des estrades et caméras, l’homme était d’une parfaite courtoisie[12].

« Ça se passe », maugréa la jeune femme.

« J’ai encore passé quelques coups de fil tout à l’heure, afin d’expliquer à une brochette de sénateurs que je serais particulièrement courroucé si ces discussions devaient se prolonger. Je crois qu’ils ont bien compris et que les choses devraient s’accélérer. »

« Je vous remercie, monsieur le président », soupira-t-elle. Elle était devenue une professionnelle de la politique et avait dû considérablement s’endurcir. Washington, la capitale fédérale, n’était pas une ville agréable. L’architecture n’y était guère plaisante, et l’ambiance, notamment au Congrès, y était particulièrement délétère. Tout s’y achetait et tout s’y vendait. Les lobbyistes y faisaient la loi, brassant et promettant des millions de dollars aux élus – et à ceux qui aspiraient à l’être – en échange de quelques faveurs et votes idoines. Les élections de 2024 n’avaient peut-être pas été les plus chères de l’histoire du pays – le record de 2020 était encore inabordable. Mais les estimations étaient sidérantes. Un peu plus de cinq milliards et demi de dollars avaient été dépensés par les candidats aux élections présidentielles. Et un peu plus de dix milliards de dollars par ceux qui briguaient un poste de représentant ou de sénateur. Seize milliards de dollars, au total. C’était plus que le PIB du Burundi, du Mali, du Togo, de la Guinée, de l’Érythrée, du Niger ou de Madagascar, pour n’en citer que quelques-uns.

« Je suis combattive », reprit la jeune femme. « Et impatiente de travailler. »

Le président inclina la tête. « J’imagine. Que pensez-vous du dossier que je vous ai fait passer ? »

La jeune femme fronça légèrement le regard. Elle avait reçu son habilitation pleine et entière de la part du nouveau maître de la Maison Blanche – qui disposait de ce pouvoir exécutif à sa guise. TOP SECRET / SCI[13]. En théorie, elle pouvait avoir accès à tout ce que le prolifique système de classification américain produisait. Et c’était bien le moins car, dans les fonctions auxquelles le président l’avait nommée, elle aurait la charge de gérer l’accès à de tels secrets.

« J’ai eu le temps de le lire, en effet, je vous remercie », répondit-elle. « Je dois vous avouer que je suis quelque peu perplexe. »

« Je vous écoute », l’invita à poursuivre le président.

« Les drones – aériens et navals – utilisés contre le groupe aéronaval en mer Rouge proviennent d’Ukraine. Ils sont visiblement originaux, et non des copies extrapolées de tels matériels que les Russes auraient pu capturer et détourner », commença-t-elle. « Ce qui est, en soi, extrêmement curieux. »

Le président acquiesça. « Mike et à peu près tout ce qui porte des étoiles au Pentagone estiment que cela pourrait avoir été une stratégie délibérée des Russes, de fournir – sans doute via l’Iran – les drones aux Houthis afin qu’ils les emploient contre nos forces. Une façon de se venger du soutien que nous avons apporté à Kiev, d’après eux. »

La future DNI ne semblait pas convaincue. « Rien n’est impossible, naturellement, mais je peine, pour ma part, à en comprendre le sens, si ce scénario s’avérait le bon. Les Iraniens – et plus encore les Russes – disposent de matériel bien plus sophistiqué que les engins dont nous parlons. »

« Des engins qui ont réussi à pénétrer la bulle de protection impénétrable de l’USS Truman », lui rappela le président, sur un ton acide.

« Effectivement », admit la jeune femme.

Le président comprit qu’elle avait quelque-chose à l’esprit qu’elle n’osait pas exprimer.

« Dites ce que vous pensez », lui ordonna-t-il.

La jeune femme acquiesça. « Je ne suis pas convaincue que le niveau de professionnalisme de nos forces armées se soit amélioré au cours des dernières années… La préparation au combat, l’entraînement opérationnel, et j’en passe, n’ont visiblement pas été à la hauteur. Et, si j’en crois certains échanges que j’ai pu avoir avec des spécialistes du sujet – ce que je ne suis pas, je l’avoue – nos dispositifs de défense aérienne accusent leur âge. Le croiseur qui a abattu par inadvertance un de nos F-18 a plus de trente-cinq ans d’âge. Son système d’armes a trente-cinq ans d’âge. Il devait subir une rénovation lourde l’an prochain… pour la bagatelle de cinq cents millions de dollars. »

« J’ai cru comprendre en effet. Qu’en pensez-vous ? »

La future DNI secoua la tête. « Je n’ai aucun avis pertinent sur le sujet, et notamment pour savoir si cet argent pourrait être mieux investi ailleurs. Pete[14] saura mieux vous répondre. Je note simplement que les premiers croiseurs Ticonderoga qui ont été ainsi rénovés à grand prix ont été démobilisés presqu’immédiatement… Ce qui veut dire que l’argent qui a été dépensé l’a été totalement en vain. Pire encore, avec la pénurie de places en chantiers navals, ces travaux ont cannibalisé l’utilisation de ces chantiers pour la construction d’unités neuves ou l’entretien urgent d’unités critiques… Les Chinois disposent de cinq fois plus de capacité de production navale que nous… Alors je n’imagine pas qu’il soit opportun de gaspiller le peu de ressources dont nous disposons en la matière… »

Le président accepta la réponse. Le futur SecDef affrontait lui aussi le feu croisé des sénateurs avant de pouvoir s’installer dans le bureau du maître du Pentagone. Il était un choix tout aussi iconoclaste que celui de la femme qui se trouvait assise face à lui à cet instant. Un choix qu’il avait savouré lorsqu’il l’avait fait, et qu’il continuait à savourer lorsqu’il voyait les réactions qu’il avait suscité.

« Ma question est la suivante : pensez-vous que le coup vient de Moscou ? Ou à défaut de Téhéran ? », lui demanda le président.

La future DNI hésita. « Ne faudrait-il pas que nous attendions que je sois confirmée par le Sénat avant que j’échange mes vues, monsieur le président. »

Le président des États-Unis balaya la proposition d’un geste sans équivoque de la main. « Le vote du Sénat est destiné à vous confirmer à la tête de l’administration dont vous aurez la charge. Vous êtes et vous resterez ma conseillère et je n’ai besoin d’aucun vote pour cela. »

La jeune femme considéra la réponse présidentielle, avant d’incliner respectueusement la tête.

« Les Russes, tout comme les Iraniens, sont, contrairement à ce que l’on entend parfois ici ou là, très prévisibles, et très logiques dans leurs actions. Le renseignement et l’analyse stratégiques ne sont pas des sciences exactes, naturellement. Mais je peine à voir comment l’opération qui a été menée en mer Rouge s’inscrirait dans la stratégie de ces deux pays. L’Iran a été considérablement affecté par la perte de deux de ses puissants réseaux d’influence au Moyen-Orient, à savoir la Syrie de Bachar et le Hezbollah, dont les rangs ont été décimés par les opérations israéliennes. »

« Il reste des milliers de combattants du Hezbollah au Liban. Sans doute des dizaines de milliers », lui objecta le président.

« C’est exact. Mais l’organisation a subi des revers terribles. Et notamment la perte de ses cadres intermédiaires au cours de l’opération des beepers. N’importe quel groupe paramilitaire dépend de ses cadres intermédiaires – les sous-officiers et jeunes officiers, si vous voulez. On peut toujours remplacer un commandant ou un général. On ne peut pas remplacer ces chefs-là. »

« Justement, cela aurait pu pousser l’Iran à chercher à renforcer l’un de ses derniers proxys, à savoir les rebelles Houthis », la titilla le président. « Pour compenser. »

« Je n’y crois pas. Les Houthis bénéficient clairement de l’aide logistique, financière et militaire de Téhéran. Mais ils n’ont jamais été totalement alignés sur l’Iran non plus. Les Houthis sont chiites, bien sûr. Mais ils sont surtout arabes… Et pas perses… Leur radicalisation a surtout été une réponse à la percée des salafistes, et notamment de la mouvance al Qaida, dans leur pays. »

« Continuez », l’invita le président.

« Quant aux Russes, je ne suis pas sûr qu’ils voient la situation en mer Rouge comme digne de leur intérêt. Ils ont certes des motifs sérieux de nous en vouloir. Après tout, ce sont nos obus et nos bombes qui tuent leurs soldats, et nos dollars qui paient les militaires ukrainiens. Vous connaissez mon avis sur le sujet. Mais leur stratégie a été, pour moi, un mélange de grignotage régulier et implacable sur le terrain ukrainien, et de sondage de leur stratégie hybride sur le terrain de l’étranger proche. L’Europe. Le Caucase. L’Asie centrale. La Corée du Nord, qu’ils ont décidé d’agiter de façon a priori habile. »

Le président explosa. « Il a fallu que je quitte la Maison Blanche pour que l’administration corrompue qui a pris la suite détruise tout ce que j’avais accompli avec la Corée du Nord… Même moi, il va me falloir ramer pour recoller les morceaux avec Pyong Yang et pour trouver un accord qui soit mutuellement avantageux. »

La future DNI ignora la dernière tirade présidentielle empreinte d’une certaine hubris et reprit son raisonnement. « Je reste donc perplexe. »

Le président se leva et fit quelques pas devant la cheminée – éteinte – qui trônait dans le Bureau Ovale face au bureau Resolute qu’il avait retrouvé sans plaisir. Le vieux meuble avait été taillé dans les restes de la frégate britannique HMS Resolute. Cadeau de la reine Victoria au président Hayes – dix-neuvième à occuper ce poste depuis George Washington, il avait été dessiné à une époque où les présidents ne mesuraient pas un mètre quatre-vingt-dix. Le nouveau maître de la Maison Blanche avait même hésité à le recaser dans une autre pièce, avant de renoncer. Il ferait avec son style dépouillé pendant les quatre ans qu’il passerait dans cette pièce.

« Le Pentagone – et Mike – insistent pour que nous lancions au plus vite des bombardements de représailles massifs sur le Yémen en visant, notamment, des sites où se trouvent des conseillers iraniens et russes », lui lança le président.

La jeune femme se redressa imperceptiblement sur le canapé. Mais en fait, devait-elle être surprise ? Les rangs du Pentagone – et de façon plus subtile Mike, le nouveau conseiller à la sécurité nationale qu’elle connaissait bien – étaient infestés d’officiers qui vouaient le régime des Mollahs aux gémonies. Le contentieux remontait à loin – au terrible affront de l’Opération Eagle Claw[15] qui visait à libérer les diplomates américains pris en otage à Téhéran. Les militaires n’atteignaient néanmoins pas le niveau de détestation que l’on retrouvait à Foggy Bottom, mais bien des généraux et amiraux ne rêvaient que de régler certains comptes avec l’Iran.

« Ce serait inopportun », réagit-elle. « Inopportun et dangereux… Inopportun, dangereux et prématuré, devrais-je ajouter. Prématuré car nous ne savons pas encore ce qu’il s’est réellement passé et qui était derrière l’opération contre l’USS Truman. S’agit-il des Houthis ? C’est probable. Qui au sein des Houthis ? Et pourquoi ? Ces questions – et les réponses associées – ne me semblent pas médiocres. Or, si nous frappons de façon disproportionnée, nous perdons l’initiative et enclenchons, à notre initiative, une escalade que nous ne pourrons pas contrôler. Vous connaissez mon avis sur la question : il est facile de commencer une guerre. Il est plus difficile de l’arrêter. Voulons-nous un conflit ouvert avec l’Iran, au moment où le pays nous fait passer des messages d’ouverture. »

« Nous ne savons pas encore ce qu’il en est », lui rappela le président, plus prudent.

« C’est exact, monsieur le président. Nous ne savons pas encore quels sont les rapports de force au sein du leadership iranien. Des franges des Pasdarans ont clairement indiqué qu’ils en avaient assez et qu’ils ne supportaient plus l’isolement de leur pays. Ont-ils suffisamment de poids au sein du régime pour pousser à une inflexion ? Je n’ai pas cette réponse aujourd’hui… Mais je sais que nous pourrions gâcher une opportunité historique si nous succombons aux plans que certains au Pentagone voudraient vous voir approuver. »

Elle n’osa pas ajouter que le président ne subissait pas uniquement le lobbying du Pentagone, de la CIA et du Département d’État, ainsi naturellement que d’une frange significative du Congrès américain. Le Premier ministre israélien ne cachait pas son ambition de voir l’Iran mis à genoux. De son point de vue, la perspective d’un régime des Mollahs doté d’armes nucléaires – y compris rudimentaires et à modeste rendement – était inacceptable. On pouvait le comprendre. Israël ne s’étendait que sur vingt-deux mille kilomètres carrés. C’était à peine plus que la surface du Connecticut. Le pays ne disposait d’aucune profondeur stratégique. Il n’était qu’un confetti à l’échelle du Moyen-Orient.

« Je vous entends », finit par répondre le président des États-Unis.

Pentagone, 23 janvier

« Les Français ont pu retrouver la trace de l’Akula in extremis. Il se trouvait à près de soixante-dix nautiques du lieu où nous l’attendions de notre côté », soupira le responsable des opérations navales de l’Atlantique, un contre-amiral qui avait fait toute sa carrière navale dans les opérations techniques. « Il avait visiblement quitté le Yantar et poursuivait sa route vers le sud, vers les Açores certainement. »

« C’est curieux », lâcha le chef d’état-major de l’US Navy que tous connaissaient sous l’acronyme de CNO[16]. « Je croyais qu’il était en couverture de leur navire espion. »

« C’est ce que nous croyions aussi », admit le contre-amiral. « Les Brits l’avaient pisté au large de l’Irlande, et perdu presqu’aussitôt après. Il avait accompagné le Yantar dans sa croisière en mer Baltique, puis dans l’Atlantique nord. Le Yantar est usuellement basé à Severomorsk, près de Mourmansk. Mais il avait rallié la Baltique et Saint Pétersbourg il y a quelques semaines, avant de repartir vers l’Atlantique nord il y a quelques jours. »

« Sait-on si le Yantar a eu partie liée avec les mystérieuses ruptures de câbles sous-marins dans la Baltique ? Où en sont les enquêtes ? », demanda le CNO.

Sur l’écran de la vidéoconférence hautement sécurisée, l’adjoint au responsable des forces navales en Europe, que l’on connaissait mieux au Pentagone sous l’acronyme barbare de COMUSNAVEUR, répondit à son tour. Il se trouvait à Naples, en Italie, au siège de la 6ème flotte.

« L’enquête est essentiellement conduite par les Lettons et les Suédois. Le câble qui a été endommagé reliait la côte lettone d’un côté à l’est de la Suède de l’autre, en passant par l’île du Gotland. Mais d’après ce que nos propres investigations ont pu montrer, le Yantar se trouvait à près de trois cents nautiques de la zone lorsque la rupture a été constatée. Nous penchons plus pour un porte-conteneurs chinois battant pavillon des Îles Marshall, le Yi Peng 3, qui venait de quitter le port d’Ust-Luga dans la région de Saint-Pétersbourg et qui doit rallier Port Saïd en Méditerranée… Naturellement, les Chinois nient toute implication avec la dernière énergie. »

« Où se trouve le Yi Peng 3 à cet instant ? », demanda le CNO.

« Il doit se trouver au large de l’Espagne… »

Le CNO secoua la tête. « Les Suédois n’ont pas réussi à le stopper ? Comment cela se fait-il s’ils le soupçonnent tellement ? »

L’adjoint au COMUSNAVEUR haussa les épaules. « Comme vous le savez, les règles d’arraisonnement des navires dans les eaux internationales sont…comment dire… restrictives. »

« Certes », reconnut le CNO, qui n’osa pas dire ce que tous, sur cette vidéoconférence, pensaient tout bas, à savoir que les États-Unis se seraient moins encombrés des règles internationales s’il s’était agi d’une de leurs propres infrastructures critiques. Les règles n’avaient jamais réellement été écrites pour ceux qui tenaient le crayon. « Cela disculpe donc le Yantar ? »

Le contre-amiral réprima une moue plus perplexe depuis son bureau de Naples. « Je n’irais pas jusque-là. À ma connaissance, ni les Suédois, ni les Lettons n’ont pu filmer la zone exacte où le câble sous-marin a été rompu. Elle se trouve à environ deux cents mètres de profondeur. Jusque-là, l’hypothèse privilégiée reste celle d’une ancre de navire qui aurait accroché le câble. Par accident ou par dessein. Celle du Yi Peng 3 en l’occurrence. Mais on ne peut pas totalement exclure une opération plus ciblée. Je vous rappelle que le Yantar opère un submersible expérimental, de la classe Konsul, capable de réaliser des manœuvres sous-marines très précises… Le sous-marin d’attaque de nos amis britanniques a clairement identifié la signature acoustique du Konsul entre l’Irlande et l’Écosse. »

« Des opérations précises… comme sectionner le câble avec ses bras articulés ? », l’interrogea le CNO.

« Par exemple... Ou comme déposer une charge explosive avec une très grande précision, destinée à détonner plusieurs heures ou même plusieurs jours plus tard, laissant le temps au navire-mère de quitter la zone et d’apparaître donc aux yeux de tous innocent comme la rosée du matin », répondit le contre-amiral.

Le CNO inclina sobrement la tête. Il commandait à toutes les forces navales des États-Unis mais, paradoxalement, et à l’instar de ses homologues des autres armes, il n’avait aucun rôle opérationnel. Sa mission était de garantir l’entretien de la marine américaine et l’état d’emploi des navires et des personnels attachés à l’US Navy. Les opérations proprement dites dépendaient, via le président et le SecDef, des commandants régionaux qui, seuls, pouvaient décider l’emploi des forces. Pour la zone Europe, il s’agissait naturellement de l’US EUCOM – commandant intégré de la zone Europe – qui doublait son rôle avec celui de SACEUR – commandant en chef des forces de l’OTAN, de tout temps un Américain. Mais le CNO ne pouvait se désintéresser totalement du volet opérationnel. Et d’autant moins lorsque les commandements intégrés faisaient son siège pour disposer de ressources complémentaires.

« J’ai bien reçu la requête en provenance de l’EUCOM de Stuttgart », soupira le CNO. « Mais je n’ai pas de gras. Il me demande un Virginia de plus et des drones navals pour la Baltique. Où suis-je censé les trouver ? »

L’adjoint du COMUSNAVEUR acquiesça. Il savait que le CNO savait que c’était lui, et pas l’EUCOM – effectivement basé à Stuttgart, même s’il passait beaucoup de temps au siège de l’OTAN à Bruxelles également – qui avait fait cette requête.

« Nous manquons cruellement de forces anti sous-marines dans la zone Baltique », lâcha-t-il. Il n’ajouta pas que l’essentiel des forces sous-marines présentes dans la zone dépendaient en réalité de la zone Atlantique. L’ironie était en effet que la mer Baltique se jetait dans la mer du Nord, qui elle-même communiquait, via la Manche au sud, et directement au nord, avec l’Océan Atlantique. Historiquement, les forces sous-marines américaines s’étaient concentrées le long de la fameuse barrière de capteurs hydroacoustiques SOSUS, notamment – mais pas exclusivement – positionnés sur la ligne GIUK – Groenland, Islande et Royaume-Uni (United Kingdom en anglais). Cette ligne devait être infranchissable, afin d’empêcher les submersibles lanceurs de missiles de croisière nucléaires ou d’engins balistiques de s’approcher à vue de la côte Est des États-Unis, ce qui aurait évidemment réduit à quelques instants – bien trop peu – le temps de réaction des autorités américaines en cas d’attaque surprise. Pendant des décennies, l’association de moyens considérables de lutte anti sous-marine, d’opérateurs scrutant chaque capteur de la barrière sonar SOSUS, et du manque criant de furtivité des premières générations de sous-marins russes, avaient rendu la partie par trop inégale. Dès qu’un submersible rouge quittait Mourmansk et avant qu’il n'ait pu approcher des côtes britanniques, il était déjà pisté par un ou plusieurs chasseurs / tueurs de l’US Navy, et survolé par des avions de patrouille maritime. Ces temps étaient révolus, désormais. COMSUBLANT, qui pilotait les forces sous-marines américaines dans l’Atlantique, ne disposait plus que de la moitié des ressources que ses anciens pouvaient mobiliser, trente ans plus tôt. Les trois escadrons de sous-marins, basés à Norfolk et Groton, dans le Connecticut, pouvaient en théorie aligner trente-trois SNA. Mais parmi eux, près de cinquante pourcents étaient hors service, en cale sèche pour entretien long, ou immobilisés à quai dans l’attente qu’une place dans les chantiers navals américains se libère. La flotte vieillissait. Le gros tiers des submersibles de COMSUBLANT appartenaient à la classe Improved Los Angeles, qui opérait déjà au temps de la guerre froide. Ces bâtiments restaient redoutables, mais ils ne pouvaient plus se mesurer avec les derniers nés des chantiers russes. Les autres appartenaient tous à la classe Virginia dont le navire éponyme, premier de la série, affichait néanmoins vingt ans de bons et loyaux services.

Le responsable des opérations navales atlantiques, qui était resté silencieux durant ces derniers échanges, vola au secours de son homologue « européen ».

« Je peux essayer de déplacer certains actifs plus près de la zone GIUK. Cela ne résoudra pas le problème en mer Baltique à proprement parler, mais cela permettra de renforcer l’étanchéité de l’Atlantique Nord. »

Il n’ajouta pas que la mer Baltique était structurellement compliquée pour les forces sous-marines. Cette petite mer intérieure, qui recouvrait une surface inférieure à celle de la France métropolitaine, était très peu profonde – en moyenne moins de soixante mètres. La conjonction de ces hauts fonds et des goulets encaissés nuisait considérablement à la furtivité des submersibles, notamment de grosse taille.

« Nous pourrions solliciter de façon plus solennelle nos alliés », tenta le CNO. « Les Anglais, les Français et les Allemands disposent de ressources eux-aussi. Et ils vivent là-bas, que diable ! »

Le contre-amiral « européen » secoua la tête. « Les Français font du bon boulot avec leurs appareils de patrouille maritime. Ils concentrent déjà l’essentiel de leurs ressources anti sous-marines autour de la Manche, afin de protéger les accès à leur base sous-marine de l’Île Longue, dans le Finistère – c’est à côté de Brest. Leurs SNLE opèrent depuis cette base qui est naturellement critique. Les Britanniques ont un peu le même problème avec leur base écossaise de Faslane… À ceci près que leurs ressources de lutte anti sous-marine sont plus rares… »

« Nous pourrions utiliser des drones navals en mer Baltique », proposa le responsable des opérations navales dans l’Atlantique.

« Oui. On m’en a demandé aussi… Ces drones sont essentiellement expérimentaux », grinça le CNO. « Mais je peux essayer de voir ce que je peux faire. De toute façon, je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre. J’ai discuté brièvement avec le PACOM, et il m’a ri au nez lorsque je lui ai demandé de céder un de ses Virginia pour l’Atlantique. Il fait déjà le siège du prochain SecDef et de la Maison Blanche pour disposer de plus de ressources. Et je n’arrive pas à lui en vouloir… Nos intérêts stratégiques sont aussi dans la zone Pacifique », soupira le CNO.

Le sujet était tabou au sein des forces navales américaines, mais le fameux pivot stratégique vers l’Asie, qui remontait aux présidents Bush et Obama, s’était fait à moyens constants – et même décroissants, en réalité. Cela voulait dire que les renforts que le PACOM, commandant en chef de la zone Indopacifique, telle qu’elle avait été rebaptisée récemment, ne pouvaient provenir que des zones Atlantique et Méditerranée – et dans une moindre mesure de la 5ème flotte qui, depuis Bahreïn, contrôlait la mer Rouge, le Golfe Persique, le Golfe d’Oman et l’Océan Indien. Or, aucune n’avait de gras. Toutes au contraire souffraient des mêmes pénuries et de l’usure des matériels. Les États-Unis étaient simplement en surcapacité, et incapables d’assumer les différents engagements militaires qu’ils s’étaient mis sur le dos.


Nouveaux amis

Londres, 23 janvier

« À voir ta tête, j’en arriverais presque à croire que tu n’es pas contente de me voir », rit Michael.

Sarah s’accrocha au tableau de bord alors que le franco-américain négociait un dépassement à haute vitesse sur l’autoroute. Il avait pris lui-même le volant à bord d’un SUV Mercedes noir mat, qui semblait directement sorti d’un film de Batman.

« Deux choses, mon grand », soupira Sarah. « Tu as un enfant en bas âge dans ta voiture, donc je te prierais d’essayer de rester modeste avec la pédale d’accélérateur. Et de deux, je te rappelle que je suis officier de police. Tu es actuellement en infraction. La limitation de vitesse est de soixante-dix[17] ! »

Sur le compteur numérique, les chiffres s’étaient en effet affolés, bien au-delà du raisonnable. Michael Bryan acquiesça et, visiblement déçu, il se cala sagement sur la voie de gauche[18].

« Voilà, tu es satisfaite, ma belle ? », lui dit-il avant de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur central. Couchée dans son siège enfant, sur la banquette arrière, Emma s’était apparemment endormie.

Sarah secoua la tête. « Avise-toi que ce n’est pas moi qui ai fixé les limitations de vitesse… »

« Quelle tristesse ! », se lamenta Bryan, les mains crispées sur le volant. « On aurait dû prendre un hélicoptère. Luton n’est pas la porte à côté… À cette heure, il n’y a personne sur la route. Quel est le risque à presser le champignon. »

Sarah hésita à répondre, mais elle décida de laisser couler. Rêvait-elle ? Trois jours auparavant, aurait-elle imaginé se retrouver assise aux côtés de l’homme qui, deux ans plus tôt, avait émergé dans sa vie comme une soudaine tempête, avant de disparaître aussi brutalement quelques mois plus tard. Pour elle, Michael Bryan restait une énigme, dissimulée dans un rebus, le tout caché dans un mystère. Il semblait pourtant si expressif, si spontané. Mais qui était-il vraiment ?

Ses divagations se dissipèrent lorsqu’elle sentit la voiture décélérer. Ils étaient arrivés à l’aéroport de Luton, qui se trouvait à une petite heure au nord-ouest de la capitale. Beaucoup plus petit que Heathrow ou Gatwick, les deux aéroports principaux de Londres, il était spécialisé sur deux segments : les compagnies « low cost » et charter, et la clientèle d’affaires. Lorsque Bryan lui avait indiqué la destination, elle n’avait pourtant pas douté de ce qui l’attendrait à l’arrivée. L’imaginait-elle voler sur un vol EasyJet ? L’entrée au terminal d’affaires fut en effet une expérience légèrement différente de celle à laquelle elle s’était habituée pour ses rares vacances. Un portier vint leur ouvrir et, sorti de nulle part, un voiturier avait déjà attrapé leurs bagages dans le coffre du bolide. Sarah le regarda perplexe avant de constater que Michael avait pris Emma dans ses bras. Le premier voiturier se mit au volant du SUV et disparut vers le parking VIP.

« Alors, tu viens ma belle ? », lui lâcha Bryan qui avait déjà pris la direction de la porte vitrée du terminal.

Dix minutes plus tard, ils se trouvaient à bord du Falcon 900. Aucune formalité administrative ne les avait freinés. Ils n’avaient eu qu’à traverser le terminal VIP. Le jet les attendait à proximité, sur le tarmac. Sarah installa Emma sur l’un des sièges en cuir clair – visiblement préparé avec un réhausseur coloré, avant qu’une hôtesse qu’elle crut sortie d’un défilé de mode parisien ne se précipite pour l’aider à régler la ceinture de la petite fille. Elle lui apporta alors un énorme cahier de dessin et des dizaines de feutres, ainsi que des livres illustrés et autres peluches et jeux.

« Je m’appelle Mathilde », dit la jeune hôtesse avec un fort accent français.

Le premier réflexe de Sarah fut de lui jeter un regard mauvais, mais elle se ravisa aussitôt.

« Merci. Sarah », répondit-elle.

« Champagne ? », demanda Mathilde. « Ou je peux vous proposer un cocktail ? »

Sarah se laissa tomber sur le siège, à côté de celui d’Emma. Elle inclina la tête et, quelques secondes plus tard, une flute se trouvait posée sur la table en acajou.

« Merci Ma », lui lança Bryan avec un clin d’œil. Il saisit sa propre flute dorée et allait avaler une gorgée du précieux breuvage lorsque Sarah l’interpella.

« Tu la connais ? », demanda-t-elle à voix basse, en désignant la jeune hôtesse qui s’était éclipsée vers l’avant de l’appareil.

« Bien sûr », répliqua Bryan sur un ton d’évidence. « C’est moi qui l’ai embauchée. »

« Je vois », soupira Sarah. « Et tu vas me dire que ce jet est le tien aussi… »

Bryan haussa les épaules. « Je l’utilise rarement, donc il est le plus souvent mis à la disposition de clients de Titanium Alpha ou de Benji. Tu te souviens de lui ? »

Sarah inclina la tête. Oui, elle se souvenait de ce goujat qui, après un verre de trop, avait fait son siège jusqu’à ce qu’elle sorte le Walther de son sac à main en menaçant de lui loger une balle dans le genou droit.

L’avion roula et, quelques instants plus tard, il avait pris l’air. Sarah vit le visage de sa fille s’éclairer alors qu’elle subissait les accélérations du décollage et qu’elle pouvait voir le sol de sa patrie se dérober sur les roues du mystérieux engin où elle avait pris place. Le déjeuner fut à l’image du reste. Mathilde arriva avec un plateau de sushis qui tint à peine sur la table. Emma eut droit à une débauche de petits pots, compotes et autres fruits coupés.

« Je ne me rappelais pas tes sushis préférés, ma belle », lui glissa Michael avant d’engloutir un morceau de thon rouge.

« Si cela peut te rassurer, il y en a tellement que tu n’avais aucune chance de te tromper », s’amusa la jeune femme.

« Ils viennent d’un des rares maîtres sushi de Londres. Mathilde les as reçus juste avant le départ. »

Sarah acquiesça. Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, un verre était apparu sur la table devant elle, surplombé par une Mathilde qui portait une bouteille de vin.

« Montrachet ? », demanda la jeune hôtesse.

Sarah haussa les épaules, interceptant le regard mauvais de Michael en face d’elle.

« Si j’ai bonne mémoire, je t’en avais déjà fait boire… », lâcha-t-il, visiblement déçu de l’inculture œnologique crasse de la jeune femme.

Sarah fit signe à Mathilde de la servir et descendit le premier verre cul-sec, histoire de montrer au dandy qu’il n’avait bien avec lui qu’une paysanne mal dégrossie.

« Voilà, tu es satisfait ? », lâcha-t-elle sur un ton sec. Mais après quelques secondes suspendues, elle éclata de rire.

« On doit s’habituer vite à vivre comme ça », rit-elle en dégustant un nouveau morceau de poisson frais.

« On s’habitue à tout, ma belle », répondit-il au bout de quelques secondes. « Ou presque », ajouta-t-il, le regard perdu vers l’horizon, à travers le hublot du jet qui survolait une mer de nuages, immaculée et infinie.

*​*​*

L’arrivée fut à l’image du départ. Les formalités administratives et douanières furent passées en quelques secondes, avant qu’un employé de l’aéroport de Rhodes ne les accompagne vers un taxi VIP. Quelques minutes de route plus tard, le groupe déboucha sur un quai privé. Il n’y avait qu’un seul bateau amarré.

« C’est une plaisanterie ? », furent les seuls mots que Sarah put prononcer.

« Pourquoi, il n’est pas à ton goût ? », lâcha Bryan.

Le navire était totalement gigantesque et ils avaient dû s’aventurer sur le port de commerce qui était le seul à disposer d’un tirant d’eau suffisant. Ses formes futuristes et sa couleur sombre n’auraient pas dépareillé dans un film de science-fiction. Une paire de jeunes gens en tenue claire se précipitèrent vers eux pour leur arracher leurs bagages avant de disparaître sur la coursive qui permettait d’accéder au yacht. Sur le pont arrière, une demi-douzaine de personnes portant les mêmes tenues s’animait, préparant le départ.

« Si tu veux bien te donner la peine de monter à bord. Nous allons appareiller aussitôt », l’invita Bryan.

Sarah décida de cesser de lutter. Une jeune femme d’une vingtaine d’année l’accueillit à bord pendant qu’un jeune homme du même âge attrapait délicatement Emma dans ses bras. Puis le petit groupe prit la direction de l’intérieur du monstre. Ils débouchèrent sur un salon gigantesque, avant de retrouver une volée d’escaliers en verre. Mais le groupe décida de prendre l’ascenseur, à la place. Quelques secondes plus tard, ils arrivèrent dans une cabine qui devaient faire la taille de son appartement de Covent Garden. De gigantesques baies vitrées ouvraient sur l’horizon azur. Un lit double King size trônait au centre de la pièce, dégageant une vue splendide sur l’avant du yacht. Un petit lit enfant avait été installé à côté. Une fois au sol, Emma ne tarda pas à trouver les montagnes de jouets qui se trouvaient opportunément là. Mais il y en avait pour tout le monde. Sarah vit les sacs posés sur le lit. Elle connaissait son hôte. Elle soupira.

*​*​*

Sarah retrouva Michael sur le pont arrière, affalé dans un fauteuil, un verre de liquide coloré à la main. Le yacht avait pris la mer et, ultime surprise, Sarah ne ressentait rien. Aucun mal de mer. Aucune nausée. Lorsqu’elle vit la piscine arrière, Emma voulut immédiatement se jeter à l’eau mais une paire de jeunes gens en uniforme – short siglé et polo assorti – veillaient au grain.

« Nous allons nous occuper d’elle », lui lança sur un ton joyeux une jeune femme. Sarah hésita, puis elle acquiesça.

« Je vois que tu as trouvé ta nouvelle collection de bikinis ? », sourit Michael.

Sarah avait en effet enfilé un des modèles qu’elle avait trouvés dans sa cabine, avant de passer un Paréo d’un grand couturier parisien qui laissait subtilement à voir ses lignes élancées.

« Tu es impayable », lâcha la jeune femme.

« Quoi ? Ils ne t’allaient pas ? Celui-là a l’air correct, pour moi. », jugea Michael d’un œil expert.

« Imbécile… Évidemment qu’ils m’allaient tous. À quoi d’autre fallait-il s’attendre ? Je ne te demande pas comment tu as pu trouver mes mensurations avec une telle précision. Je risque d’apprendre que tu as embauché des cambrioleurs pour pénétrer chez moi par effraction et visiter ma penderie… »

Bryan secoua la tête. « Avise-toi que je n’y avais pas pensé. Mais c’est une idée que je retiens. Non, j’ai avisé au jugé. »

« Tu as l’œil, alors », admit la jeune femme.

« Une certaine habitude des femmes, peut-être », admit-il.

Sarah sentit une pluie fine d’embruns lui lécher délicatement le visage, alors qu’une hôtesse, aussi souriante et gracieuse que tous les autres membres du personnel qu’elle avait vus jusque-là lui apportait un choix de verres posés sur un plateau argenté. Sarah piocha dans le lot, et prit le même cocktail que dégustait Michael, avant de s’installer dans l’un des fauteuils du pont arrière.

« À chaque fois que je croise quelqu’un, je vois une tête nouvelle. Combien y a-t-il de personnes à bord ? », demanda-t-elle.

Michael haussa les épaules. « Avise-toi que je ne sais pas exactement. Je connais tout le monde mais je n’ai jamais eu l’idée de les compter. Une trentaine, à peu près. »

« Trente ? », ne put que répéter la jeune femme. « Et combien de passagers ? »

« Bein, nous trois. Que pensais-tu ? Que j’allais organiser un congrès ? »

« Le yacht est à toi aussi, bien sûr ? », soupira Sarah.

« Si tu ne veux pas connaître la réponse, ne pose pas la question », lui dit-il en lui lançant un coup d’œil complice.

Derrière eux, Emma avait eu raison de ses accompagnateurs. Le groupe s’était mis à l’eau dans la piscine du bord et Sarah entendit sa fille rire aux éclats alors qu’elle débattait ses petits pieds dans l’eau, soutenue par des bouées colorées et entourée par ses deux maîtres-nageurs privés. La jeune femme ne put réprimer un sourire qui, brièvement, éclaira son visage. Elle réalisa que c’était la première fois que sa fille se baignait dans une piscine. C’était la première fois qu’elle voyait la mer. Elle avait volé dans un avion pour la première fois. Et c’était peut-être la première fois qu’elle la voyait rire ainsi. Le sourire disparut. Ses yeux s’embuèrent. Michael le remarqua. Il se leva et posa une main sur l’épaule de la jeune femme.

« Viens, je vais te montrer quelque-chose », lui dit-il avant de l’attraper par le bras et de l’attirer vers l’intérieur du monstre de quatre-vingt-dix mètres. Deux ponts plus bas, Sarah et Michael débouchèrent dans une salle d’une trentaine de mètres carrés, où une collection de matériels de navigation était entreposée. Jet-skis, skis nautiques, toboggans. Mais ce ne fut pas ce qui attira immédiatement le regard de la jeune femme. Un engin futuriste était posé là, à côté de ce qui semblait être une paroi mobile. Accroché à une grue, un véhicule qui semblait sorti d’un film de James Bond.

« De quoi s’agit-il ? D’un OVNI que tu as récupéré au fond de l’océan ? D’un vaisseau spatial ? »

Michael éclata d’un rire franc.

« Non, ma belle. Crois-le ou pas mais les vaisseaux spatiaux restent au-delà de ma bourse… »

« J’imagine que tu as dû vérifier », tenta la jeune femme sur un ton qui suintait la tendre ironie.

« J’ai vérifié », confirma Bryan. « Non il s’agit d’un prototype de sous-marin. Trois places. Une collaboration entre une boîte qui s’appelle Triton et Aston Martin, que tu dois connaître… Après tout, c’est toi la Britannique, ici. »

« Je suis Britannique, mais je suis pauvre, Mike », cingla-t-elle. « J’ai une Mini, qui est aussi une marque britannique, mais un petit peu plus modeste. »

« Qui était une marque britannique, ma belle. C’est allemand désormais. BMW. Désolé de t’arracher à tes dernières illusions. »

Sarah lui donna un coup dans les côtes flottantes. « Tu es tout pardonné. Et il marche, ton sous-marin ? »

Bryan put constater avec bonheur que les larmes avaient disparu.

Ramstein, 23 janvier

Le gros porteur s’arracha de l’asphalte dans un rugissement assourdissant. Le C-17 était un monstre gris de plus de cinquante mètres de long et de cinquante mètres d’envergure. Mais contrairement à d’autres jets plus élancés, le Globemaster III n’avait pas été conçu pour fendre l’air à une vitesse supersonique, ni sur des critères purement esthétiques. Il était un transporteur lourd, capable d’emporter quatre-vingts tonnes de fret sur plus de quatre mille kilomètres. Quatre-vingts tonnes, cela représentait une centaine de parachutistes lestés de leur matériel de combat, ou encore un char M1-A1 Abrams et son équipe de maintenance.

Dans la gorge du monstre, l’homme avait vu les GIs américains charger un tout autre type de véhicule. De là où il se trouvait, on aurait presque pu croire à un camion de transport peint en couleur camouflage. L’engin était toutefois un tout petit peu plus sophistiqué, et plus coûteux qu’un vague camion. L’homme l’ignorait mais le prix catalogue du fret qui avait pris place dans la soute géante du C-17 dépassait les cent millions de dollars. Il faudrait quatre autres rotations de transporteurs lourds pour acheminer le système complet, et deux encore pour bouger la trentaine de missiles qui équiperait la batterie complète du système Patriot. L’homme prit une profonde inspiration et avala les effluves acides de kérozène qui saturaient l’atmosphère. Pour se fondre plus facilement sur la base, il avait revêtu une tenue camouflée, sans nom apparent ni grade. C’était très hétérodoxe sur une base militaire, mais pas aussi rare que cela. Des centaines de Contractors œuvraient à Ramstein. D’ailleurs, l’homme en était un.

Sur le tarmac de la base allemande de Ramstein, des dizaines de vrais militaires s’affairaient autour des autres éléments de la batterie Patriot PAC-2 qui était acheminée, pièce par pièce, vers la base de Rzeszów, à l’est de la Pologne. Naturellement, il ne s’agissait pas de sa destination finale. La batterie prendrait alors le rail jusqu’à Lviv, puis la route, sous le couvert de la nuit et de convois banalisés, jusqu’au front ukrainien. Le rituel était désormais bien rodé. Kiev avait reçu au total quatre batteries complètes. Elle en avait perdu deux, et plusieurs véhicules et radars d’une troisième avaient été sévèrement endommagés. C’était donc peu dire que celle qui venait de prendre l’air était attendue, au sein des forces ukrainiennes. Mais pour une fois, la batterie ne viendrait ni de Berlin, ni de Washington. Les missiles étaient israéliens. Jérusalem avait résisté pendant longtemps avant d’accepter de céder ses missiles à l’Oncle Sam – et non directement à Kiev. La manœuvre était grossière et personne n'avait été dupe, bien sûr. Mais finalement, tout le monde y trouvait son compte. Les missiles Patriot PAC-2 GEM-T – connus en Israël sous la dénomination locale de Yahalom, qui voulait dire diamant en hébreu – avaient formé pendant des décennies l’ossature du dispositif antiaérien multicouches de l’Etat hébreu. Ils restaient de solides engins, mais Jérusalem avait entrepris, une dizaine d’années en arrière, de les remplacer par un système plus complexe, à trois niveaux. À très courte portée, on retrouvait le désormais célébrissime système Iron Dome. Puis, destiné à neutraliser les menaces aériennes à plus longue portée, se trouvait David’s Sling – la fronde de David – équipé de missiles capables d’effacer du ciel des cibles supersoniques à plus de deux cents kilomètres. Enfin, pour contrer les redoutables menaces balistiques, on trouvait les missiles Arrow qui emportaient des intercepteurs exo atmosphériques hypersoniques qui, contrairement aux deux précédents, n’employaient aucun explosif. Le véhicule était conçu pour frapper ses cibles de plein fouet.

Il restait environ quatre-vingt-dix missiles PAC-2 dans les entrepôts israéliens. L’accord secret consistait à les transférer de la base de Nevatim, perdue dans le désert du Néguev, vers Ramstein, en Allemagne, où ils seraient ensuite réexpédiés vers la Pologne, avant leur destination finale en Ukraine. À quatre millions de dollars le missile, c’était un cadeau à plus d’un demi-milliard. L’homme savait compter. Et pour lui, une somme aussi extravagante n’était pourtant qu’une poussière. Ce n’était pas par désinvolture. Mais parce qu’il disposait lui-même d’une fortune de cent trente-huit milliards de dollars, si l’on en croyait les derniers calculs de Forbes. Lorsqu’il fut repu de gaz d’échappement, il décida de rejoindre le petit bâtiment à deux étages où il s’était installé. Il n’avait eu aucun rôle dans le transfert des missiles Patriot. En tout cas, pas directement. Car une de ses sociétés travaillait sur l’analyse des images satellites que le vaste réseau d’oiseaux clandestins du NRO américain prenaient quotidiennement. Grâce à l’intelligence artificielle – mot valise qui signifiait beaucoup de choses très variées toutefois – il pouvait accélérer massivement l’exploitation de ces images, et ainsi permettre de proposer des solutions de guidage pour les armes de précision en quelques secondes à peine. L’accélération de ce que les spécialistes appelaient la boucle cinétique – depuis la détection de la menace jusqu’à son « traitement » par une arme, était devenue l’une des martingales des forces armées modernes. Désormais, le champ de bataille était devenu transparent. L’omniprésence des moyens de détection – depuis les satellites de surveillance jusqu’aux drones, en passant par les appareils de reconnaissance – rendait illusoires les tentatives de dissimulation des troupes et moyens militaires. N’importe quelle concentration de plus de trois véhicules ou d’une dizaine d’hommes, en zone ouverte, était repérée, et pouvait être potentiellement frappée si une arme de précision d’une portée suffisante était disponible. Ce changement était phénoménal et, à l’exception des forces ukrainiennes et russes, aucune autre armée ne disposait encore de l’expérience d’un tel niveau d’engagement. Pas même l’Oncle Sam, ni la Chine.

L’homme s’appelait Ed Centis. Il avait quarante-trois ans, mais avec son air d’éternel adolescent, on lui en aurait donné vingt de moins. Il cultivait cette apparence naïve. Pourtant, ceux qui le connaissaient avaient compris que, derrière le regard parfois ahuri et les rires spontanés, se trouvait un esprit froid, calculateur, et particulièrement mature. Pouvait-on piloter un tel empire de la tech sans ce cynisme ? Comme d’autres dirigeants de la tech américaine, il avait fait ses premiers milliards sur un segment précis – dans son cas le big data et le stockage d’informations – avant d’élargir sa palette. Il possédait une trentaine d’entreprises, dont une demi-douzaine de sous-traitants du Pentagone ou de Contractors actifs dans la nébuleuse du renseignement américain. D’autres parmi ses pairs avaient eu plus de scrupules et s’étaient tenus éloignés de la Défense – parfois avec une très grande hypocrisie, comme lorsqu’on avait noté qu’une paire de milliardaires de la tech qui s’enorgueillissaient de ne pas participer aux appels d’offre du Pentagone avaient pourtant choisi de travailler pour l’État chinois. Ed Centis avait toujours assumé. Il contrôlait de façon étroite le capital de son groupe et les cris d’orfraie d’un certain nombre d’ONG et d’activistes pacifistes ne l’avaient pas fait ciller.

Certains de ses employés se trouvaient en Ukraine. Ils étaient loin des zones de combat et travaillaient au sein des état-majors que l’OTAN avait déployés à l’ouest du pays. La présence des militaires occidentaux sur le sol ukrainien était un secret de Polichinelle. Les Russes savaient parfaitement où ils se trouvaient, et qui s’y trouvaient. Mais jusque-là, à quelques rares exceptions près, les forces de Moscou avait renoncé à les frapper. Tout comme Moscou n’avait jamais frappé les nœuds logistiques qui se trouvaient à la frontière polonaise par où transitaient des centaines de tonnes de matériel et de munitions. Centis avait vu passer des dépêches classifiées TOP SECRET / SCI qui faisaient état d’interception électroniques au sein de l’état-major russe. Nombreux étaient ceux, parmi les étoilés, à exiger que les règles d’engagement soient amendées afin de neutraliser ces centres de logistique. Mais le maître du Kremlin s’y était toujours refusé. La facilité avec laquelle Ed Centis avait reçu une habilitation au plus haut niveau de l’appareil sécuritaire américain l’avait stupéfait. C’était ainsi. Un rapport du DNI américain datant de 2019 estimait le nombre d’individus ayant reçu une habilitation à plus de quatre millions. Et parmi eux, un million trois cent mille disposaient de l’habilitation TOP SECRET. Vingt pourcents de ce million et quelques étaient des civils – membres de l’une ou l’autre des dix-huit agences qui formaient la nébuleuse du renseignement américain. Vingt-six pourcents étaient des Contractors – des salariés privés comme ceux qu’employait Ed Centis. Centis avait certainement subi une enquête du FBI, à un moment ou à un autre. Mais jamais il n’avait passé le moindre polygraphe. L’habilitation était arrivée par courrier, un jour, avec un mode d’emploi. Ses équipes l’avaient immédiatement connecté aux réseaux informatiques classifiés. Cela s’était passé comme ça.

Au total, il n’avait passé qu’une quinzaine d’heures sur la base de Ramstein. Il avait distribué ses instructions en personne aux membres de l’une de ses sociétés en partance pour l’est. Et il en avait profité pour flâner un peu et humer l’air et l’ambiance de chaos stylisé sur place. Comme la plupart de ses compatriotes, il n’avait jamais lui-même servi sous les drapeaux. La conscription avait été abandonnée aux États-Unis en 1973, après le fiasco de la guerre du Vietnam. Centis était né près d’une décennie plus tard. Il était pourtant issu d’une famille de militaires, deux générations en arrière, qui lui avait raconté ad nauseam les mêmes exploits, les mêmes légendes. Pendant toute sa jeunesse, ces récits l’avaient ennuyé au-delà de la raison. Et puis après la mort de son grand-père, il avait évolué. Il avait changé.

Centis prit congé de ses équipes et passa une tête dans le bureau du commandant de la base, qui lui serra chaleureusement la main. Puis il redescendit vers le tarmac où l’attendait son jet privé – un Gulfstream G700 qui n’aurait rien eu à envier au Dassault Falcon de Michael Bryan. Le vol durerait un petit peu moins de sept heures.

McLean, Virginie, 23 janvier

La Chevrolet Suburban sombre s’arrêta juste devant elle. La jeune femme ouvrit elle-même la portière arrière droite, et grimpa à bord. À ses côtés, son principal conseiller – et avocat – s’installa, les bras chargés de dossiers. Aucun n’était superflu. La DNI nominée allait affronter une nouvelle session de la commission permanente au renseignement du Sénat, qui s’annonçait, malgré les oukases présidentiels, aussi compliquée que les précédentes. Les sénateurs républicains, pour l’essentiel, avaient compris que le nouvel hôte de la Maison Blanche disposait d’un quasi pouvoir de vie ou de mort politique sur eux. Les sénateurs démocrates avaient un compte à régler. Ils avaient perdu leur mince majorité aux dernières élections, mais n’avaient pas dit leur dernier mot. Certains de leurs collègues, républicains centristes, pouvaient encore être retournés. Et la future DNI, par ses prises de position très hostiles aux narratifs néoconservateurs, ne s’était pas fait que des amis au sein de l’establishment du GOP[19].

La jeune femme avait eu l’occasion d’échanger avec celle qui chauffait sa place à Mc Lean, en assurant l’intérim du directoire du renseignement national. Elle n’avait pu manquer de prendre les mesures du bureau qu’elle était destinée à occuper. Quand sa nomination serait approuvée par la commission ad hoc du Sénat des États-Unis, bien sûr. Et si elle était approuvée. La jeune femme était une battante. Elle l’avait démontré sur le champ de bataille, en Irak. Elle ne partait pas battue. Mais elle savait que la lutte serait rude.

« On va t’interroger sur le Yémen et la Syrie », lui indiqua son conseiller. « Surtout sur le Yémen, à cause de l’actualité. On va notamment essayer de t’atteindre par ce biais sur tes déclarations sur le dossier russe. Le New York Times a fait fuiter un rapport du Pentagone qui accuse la Russie d’avoir orchestré l’attaque contre le Truman. Ça tombe bien... »

La jeune femme acquiesça. Elle avait compris l’ironie de son conseiller. « Je sais… Je suis d’ailleurs impatiente de m’attaquer à ces petits arrangements entre amis qui permettent à certains de lâcher à leurs amis journalistes les histoires qui les servent, opportunément. »

« Évite de parler comme ça au Sénat », lui conseilla l’homme.

« Rassure-toi », répliqua la jeune femme en esquissant un sourire carnassier.

Comme toutes les femmes qui avaient atteint des postes de responsabilité, elle avait dû s’immuniser contre les regards pleins de morgues des hommes qui considéraient que de telles fonctions, par construction, revenaient à l’un des représentants de l’espèce humaine dotés de la faculté de pisser debout. Elle s’était immunisée contre les remarques et contre l’agressivité de ceux qui, par ailleurs, dans une totale hypocrisie, dénonçaient avec des larmes aux yeux la misogynie de la vie politique. Le monde n’était pas juste.

« Que diras-tu sur le sujet du Yémen ? », la relança le conseiller.

« La vérité. Que nous ne savons encore rien et qu’il est prématuré de sauter aux conclusions. Et que je ne dispose pas encore des informations nécessaires pour me faire une opinion documentée. »

L’homme réprima un rictus. « Cela ne va pas plaire. »

La jeune femme haussa les épaules. « Il va bien falloir que certains s’habituent à mon style, et à mes convictions. Le président ne m’a pas nominée pour que je joue un rôle. Il m’a nominée pour ce que je suis, et ce que je crois. »

« Il t’a surtout nominée pour que tu sois confirmée au Sénat », lui rappela son conseiller. « La majorité de ceux que tu vas voir tout à l’heure sont fondamentalement hostiles aux Russes, et plus encore aux Iraniens. Pour eux, l’affaire du Truman est du pain béni. En n’abondant pas dans leur sens, tu casses leur jouet. »

« Peut-être... Sans doute... Mais peut-être est-il temps pour eux de comprendre que ce dont nous parlons n’est justement pas un jeu. Qu’il y a des vies, derrière. Les vies des populations civiles qui seraient les premières touchées, comme toujours, si la guerre qu’ils attendent tous se déclenchait. Et les vies des militaires américains, aussi, qui seraient engagées. Il n’y a que ceux qui n’ont jamais mis les pieds dans un pays en guerre qui pensent que la réalité se confond avec les jeux vidéo. Si j’ai bien un message, c’est celui-là. La guerre, la vraie, n’est pas un jeu vidéo. On y meure vraiment. On en revient mutilé. Physiquement, parfois. Ou plus insidieusement, psychologiquement. Parfois, en effet, les blessures ne sont pas visibles. Sais-tu que le taux de suicide au sein des forces armées et parmi les vétérans est près du double du taux de la population en général, qui est déjà alarmant ? Connais-tu le nombre de vétérans que l’on retrouve dans la rue, sans domicile, parce qu’ils n’ont pas réussi à se réinsérer dans la vie de la cité ? »

« Tulsi, tu n’es pas candidate pour être SecDef. Garde bien cela à l’esprit. Tu es candidate nominée au poste de DNI. »

La jeune femme hésita un instant, puis acquiesça. « Tu as raison. Je m’emporte parfois un peu. »

« C’est ce qui fait ton charme et ta force. Conserve cette fraicheur et cette spontanéité. Elle te sert dans la population, et les sénateurs ne peuvent pas totalement mépriser ta popularité. Mais il ne faut pas que cette spontanéité te joue des tours. Reste concentrée. Reprenons. Que penses-tu de la situation au Yémen ? »

« Je pense que l’Iran va être incité à utiliser cette carte pour compenser la perte de ses proxys habituels. Syrie et Hezbollah. Mais je pense également que les rebelles Houthis sont à la recherche d’une porte de sortie, afin de se réinsérer dans le concert international. Les Chinois leur ont en plus clairement indiqué que les attaques aveugles – ou quasi aveugles – sur les navires de commerce qui transitaient par le Bab al-Mandeb n’étaient pas judicieuses. Pour Pékin aussi, la liberté de navigation devient un dogme… Au moins sur les mers éloignées de leurs propres côtes... »

« Que répondras-tu si on t’interroge à nouveau sur ta rencontre avec Assad, en Syrie ? »

« Tu passes du coq à l’âne », sourit la jeune femme.

« Les sénateurs qui te sont hostiles tenteront de te déstabiliser, Tulsi. Réponds à ma question. »

« Je leur dirai la même chose que la dernière fois. À savoir que si l’on ne parlait qu’avec ses amis, le job de diplomate – et même de député – deviendrait très léger et ennuyeux. »

« Un conseil, évite la référence aux députés sur ce sujet. »

« Conseil accepté », répondit-elle. « Assad était à l’époque le dirigeant syrien. Qu’on l’apprécie ou pas, il était celui qui dictait le destin de son pays – ou tout du moins de la partie de son pays qui était encore sous son contrôle. Et malgré ses casseroles, que je n’ai jamais niées, il était important de trouver des terrains d’entente avec lui, car nous avions à l’époque des ennemis communs. »

« Les sénateurs apprécieront », soupira son conseiller. « Garde en tête qu’ils ont pour l’essentiel soutenu la politique qui nous a menée aux printemps arabes. »

« Qu’ils apprécient ou pas, c’est une chose. La vérité reste la vérité. Notre pays a des intérêts stratégiques à défendre. Je ne les nie pas. Au contraire. Mais je conserve le droit de les interpréter, ou de les définir, suivant mon éthique personnelle. »

« Mais tu sers le président des États-Unis », objecta son conseiller.

« Je sers le président, en effet, mais je sers surtout la Constitution des États-Unis. Je sers surtout ma conscience, placée sous l’observation de Dieu. Pour le reste, ceux qui croient que je suis la marionnette de tel ou tel, du président, des Russes, des Syriens, des Indiens par mes origines, ne méritent que mon mépris. Et c’est avant même que ces derniers n’expliquent comment je pourrais ainsi me voir manipulée par autant de maîtres à la fois, dont les objectifs stratégiques sont aussi éloignés. Quelle cohérence... »

« Voila ! », sourit son conseiller. « Tu vas dire cela en guise d’introduction aujourd’hui. Tu vas dire exactement cela. Mot pour mot. »

« Tu crois ? », demanda-t-elle, visiblement perplexe.

« Je ne crois pas, je suis sûr ! », explosa son conseiller. « Tu ne convaincras pas les huit démocrates de voter pour ta confirmation. Ils voteront contre toi de façon pavlovienne. Tu dois convaincre les neuf républicains. Et tu les convaincras en inversant la charge de la preuve, en accusant ceux qui auraient la tentation de ne pas te confirmer d’être soit stupides, soit inféodés à leurs adversaires politiques. En se faisant l’écho des médisances te visant, des élucubrations destinées à te faire passer pour un agent de l’étranger, ils montreraient leur naïveté et leur incohérence. »

« Certes », admit-elle en se caressant le menton. « Tu as peut-être raison. »

Son conseiller la saisit par le bras. « Tu le veux, ce poste ? »

Elle se tourna vers lui et le dévisagea. « Oui, je le veux. »

« Alors bats-toi pour cela. Sois impitoyable. »

Mer Égée, 23 janvier

Sarah revint s’asseoir à table. La nuit était déjà tombée et elle dût attraper un petit gilet dans la penderie de sa cabine avant de rejoindre l’arrière du bateau.

« Emma s’est endormie ? », demanda Michael.

Sarah acquiesça. Elle s’assit sur sa chaise et remonta ses genoux contre son corps, frissonnant.

« Tu as froid, ma belle ? »

La jeune femme esquissa un sourire las.

« Je t’emmène au soleil pour te remettre d’attaque, pas pour que tu attrapes une pneumonie », lui reprocha-t-il.

« Et que vas-tu faire ? Sortir une collection de pulls en cachemire que tu m’aurais achetés en douce ? », demanda Sarah.

« Non. Je vais simplement appuyer sur un bouton », répondit-il, sur un ton d’évidence.

Il attrapa effectivement une télécommande posée sur la table. Et immédiatement, des projecteurs radiants à infrarouge se déclenchèrent sur le pont arrière, enveloppant la table où ils se trouvaient d’une douce tiédeur.

« Et dire que j’ai attendu trente-deux ans avant de vivre une telle expérience », ne put-elle s’empêcher de lâcher, incrédule.

Un des serveurs du bord débarrassa la table et apporta les desserts. Il lui proposa un nouveau verre de vin. Sarah hésita, avant d’incliner la tête. Le jeune homme attrapa une des bouteilles de vin dans un bac rafraichi et lui remplit le verre en cristal, avant de se tourner vers Michael.

« Boss ? »

Michael lui montra une autre bouteille posée sur une petite desserte.

« Je reprendrais bien une goutte du Lafite. »

Le jeune homme sourit. Bryan avait fait ouvrir une bouteille hors de prix et, comme souvent, il n’avait fait qu’y tremper les lèvres. La tradition qu’il avait instituée voulait que les bouteilles ouvertes qu’il ne finissait pas avec ses invités devenaient la propriété de l’équipage. Son yacht avait donc sans doute la cantine professionnelle la mieux servie en alcool du monde.

« À quoi penses-tu, ma belle ? », finit-il par lui demander, après quelques minutes à la voir fixer le néant, au-delà de l’horizon obscur. Seul le léger clapotis de l’eau animait le fond sonore. « Ta salade de fruit est en train de refroidir. »

Sarah esquissa un nouveau sourire. Le second de la soirée.

« Je pense à Emma. Elle tombait de sommeil tout à l’heure. Mais je la voyais lutter pour rester éveillée, avec nous. C’est la première fois qu’elle est ainsi. Je ne sais pas si elle se souviendra de cette journée. On m’a dit que les enfants oublient tous leurs souvenirs avant l’âge de trois ans. Mais je l’avais rarement vue aussi heureuse et épanouie. »

« Tu n’es pas venue pour rien, alors », lui lança-t-il.

Mais la remarque tomba à plat. Sarah secoua lentement la tête, son verre de vin toujours à la main. Elle y avait à peine goûté depuis que le serveur était passé.

« Tu ne vis pas la même vie que nous, Mike. Tu lui fais vivre des expériences exceptionnelles… Tu nous fais vivre des expériences exceptionnelles », corrigea-t-elle. « Mais ce n’est pas notre vie. C’est la tienne. »

« C’est ce qu’on appelle des vacances, ma belle. Si pendant tes vacances tu vis la même chose que le reste de l’année, ce ne sont pas des vacances. »

Sarah toussota. « C’est toi qui me dis ça. J’ai pourtant l’impression que ce que nous vivons est ton quotidien. Je me trompe ? »

Bryan haussa les épaules. « Oui et non. Contrairement à ce que tu crois, je conserve une certaine discipline dans ma vie. Ou j’essaie. Je travaille. Et je me garde des instants de distraction. Je ne mélange pas vraiment les deux. »

« Tu es milliardaire, Mike. Pourquoi travailles-tu ? Pourquoi ne vis-tu pas tous les jours comme ça ? »

Ce fut au tour de Bryan d’esquisser un rictus. « Tu sais, je ne suis pas né riche. Je le suis devenu. Ça explique peut-être certains comportements. »

Sarah plongea son regard dans celui de cet homme qu’elle ne connaissait que si peu, finalement. Elle avait fait son enquête, après leur première rencontre. Franco-américain. Études dans les meilleures universités américaines, où il avait obtenu une bourse au mérite. Embauché dans l’une des banques d’affaires les plus prestigieuses du monde à la sortie, où il avait grimpé les échelons à une vitesse stupéfiante. Il était devenu l’un des plus jeunes « Partners » de la banque américaine Goldman Sachs – manquant toutefois le record absolu de précocité. Et c’est à cet instant, ressenti pour la quasi-totalité de ses pairs comme l’aboutissement d’une carrière brillantissime, qu’il avait décidé de partir pour monter son hedge fund. Il n’avait levé que cent millions de dollars auprès de ses anciens collègues et d’institutionnels, une somme presque dérisoire en comparaison des milliards que certains gérants parvenaient à réunir sur leurs fonds baptismaux. Pourtant, les investisseurs qui lui avaient fait confiance n’avaient pas eu l’occasion de le regretter. Titanium Alpha gérait désormais trente milliards de dollars, et ses performances avaient été stupéfiantes. Ses fonds étaient fermés à la souscription depuis belle lurette, ce qui expliquait aussi qu’ils n'aient pas atteint les sommets d’actifs de quelques concurrents. Trente milliards, c’était le maximum qu’il avait autorisé et que Benji avait conservé. Le surplus était rendu annuellement.

Bryan était un homme séduisant, même s’il ne faisait pas se retourner les femmes. Il y avait chez lui un mélange de distinction, de confiance en soi, d’autorité qui voisinait avec une certaine désinvolture. Il se désintéressait totalement des choses les plus prosaïques de l’existence. Il savait s’entourer des plus belles pièces, des plus belles voitures, des œuvres d’art les plus prestigieuses, porter les étoffes les plus élégantes, boire les vins les plus fins, et profiter des plus belles femmes. C’était naturel chez lui et c’était à croire qu’il n’en profitait pas réellement. Elle avait toujours ressenti en lui un vide. Et elle avait appris que ce vide n’avait en réalité été comblé que pendant une brève période de sa vie, durant les quelques mois qu’il avait passés avec Suzanne Black. Sarah n'avait jamais rencontré Suzanne. Elle était morte assassinée par des terroristes islamistes avant leur propre rencontre. C’était même ce qui avait déclenché leur rencontre, se rappela-t-elle. Sarah avait regardé les photos de Suzanne et essayé de comprendre ce que cette femme avait su toucher en lui. Elle avala une nouvelle gorgée de vin. Et elle, qu’avait-elle su toucher en lui ? Quelle place avait-elle dans sa vie ? Elle allait lui poser la question, mais Bryan la devança.

« Lorsque je vois Emma, je me demande comment aurait été ma vie si les choses s’étaient passées autrement », lâcha-t-il.

« Que veux-tu dire ? », l’interrogea la jeune femme.

Bryan haussa les épaules. « Si Suzanne… enfin, tu comprends... Si nous avions pu avoir l’enfant qu’elle portait. Je ne m’étais jamais imaginé père. »

« Tu as les bons instincts », répondit Sarah. « Je l’ai senti tout de suite lorsque je t’ai vu avec Emma, dans mon appartement. Et je le vois encore aujourd’hui, lorsque tu interagis avec elle. Elle t’adore. Tu sais, les enfants sentent les choses. Ils ont cette candeur, et cette connexion intime avec les personnes chez qui ils ressentent la bienveillance et l’amour spontané. »

« Je pense que l’amour appelle l’amour, ma belle », dit-il. « Tu aimes ta fille. Elle le sent aussi. Et c’est parce qu’elle sent et comprend cet amour qu’elle est capable d’en donner et d’en recevoir à son tour. »

Sarah secoua la tête. Et à nouveau, des larmes apparurent dans son regard. « Je ne suis pas une bonne mère, Mike. »

« Pourquoi dis-tu ça ? C’est absurde. »

Sarah reposa le verre. « Je n’étais pas prête, Mike. Je n’étais pas prête à vivre ainsi. À avoir un enfant. À élever un enfant sans son père. »

« Personne n’est prêt à cela, ma belle. »

« Tu ne comprends pas, Mike. Depuis que j’ai eu Emma, je me suis noyée dans le travail. C’est comme si j’avais tout fait pour ne pas être seule avec elle. Mon travail est devenu ma vie. »

« Ton travail était déjà ta vie, lorsque je t’ai connue », objecta Michael.

« Je ne sais pas quoi faire, avec elle », se mit-elle à pleurer. « J’ai une fille qui n’a plus de père, et qui ne sait pas si sa mère rentrera le soir. Elle ne le réalise pas encore, à son âge. Mais cela arrivera. Lorsqu’elle comprendra le type de boulot que je fais, que crois-tu qu’elle pensera ? »

Bryan se frotta le menton. « Qu’elle a la chance d’avoir une mère qui, avec ses petits bras, tente de rendre le monde moins laid et moins dangereux pour qu’une petite fille comme elle puisse vivre, si ce n’est en paix, tout du moins dans une relative sécurité. »

Sarah considéra la réponse, mais la refusa. « Je vide la mer avec un dé à coudre au Met[20]. Je passe mes journées, et parfois une partie de mes nuits, à chasser des fantômes, qui sont remplacés par d’autres fantômes à la minute où on parvient à les neutraliser. Je le fais en faisant semblant d’être utile. La vague est trop haute, Mike. Je le fais parce que je ne sais rien faire d’autre. Je le fais parce que j’ai peur de me retrouver face à face avec ma fille. »

« Parce qu’elle te rappelle son père ? », demanda Bryan.

Sarah secoua la tête. « Non… Enfin, je ne pense pas… Je ne sais plus. »

Bryan ne reconnaissait plus la femme qui se trouvait en face de lui. Lorsqu’il était parti, Sarah Bullit lui avait semblé invulnérable, inébranlable, insensible. Trop belle. Trop intelligente. Elle semblait dotée de toutes les vertus. Bénie par cette Providence qui distribuait les talents aux nouveau-nés, apparemment au hasard. Il retrouvait une femme transformée. Mais qui était-il pour juger ? La vie l’avait transformé aussi.

« Je ne vais pas te mentir, ma belle », lui répondit-il dans un souffle à peine audible. « Je n’ai jamais eu d’enfants, et la Providence m’a sans doute épargné les questionnements que tu t’imposes… Mais à quel prix... », lâcha-t-il. Sa voix trébucha. Il avala une gorgée de vin avant de reprendre. « Les conseilleurs ne sont donc pas les payeurs… Enfin, pas au sens où le dicton l’entend », corrigea-t-il immédiatement. « Bref… Tu es l’une des personnes les plus exceptionnelles que j’ai jamais rencontrées. Je l’ai vu immédiatement. Et avant que tu ne me sautes à la gorge pour m’étrangler, ce n’est pas uniquement lié à ton physique. Crois-le ou pas, mais je vois – ou essaie de voir – au-delà… Ce qui, lorsque tu apparais avec ton nouveau bikini, requiert un effort certain », sourit-il. Et la remarque toucha juste car elle arracha un sourire symétrique sur le visage de la jeune femme.

« À qui la faute ? », lui lança-t-elle. « Je te rappelle que c’est toi qui les as choisis… »

« Je crois que nous nous comprenons, ma belle », reprit Michael. « Ma conclusion : tu te fixes des objectifs qui sont parfois irréalisables. Tu ne te contentes jamais de la médiocrité. Tu vas au fond de ce que tu fais. Professionnellement, je peux le comprendre tant les enjeux sont élevés… J’en sais quelque-chose, comme tu le sais… Intimement... Mais tu répliques cette quête d’absolu dans tous les pans de ta vie. C’est la raison pour laquelle, j’imagine, tu n'as pas de compagnon dans ta vie… »

Michael vit le visage de Sarah se durcir brusquement et elle leva une main déterminée.

« Ne viens pas sur ce terrain, s’il te plait », soupira-t-elle d’une voix tremblante.

« Je poursuis, que tu le veuilles ou pas. Tu as toujours le choix de sauter à l’eau et de nager jusqu’à la rive, à une trentaine de nautiques, si le cœur t’en dit et si tu ne veux pas m’écouter », grinça-t-il. « Tu attends de tout, et de tous, le même niveau d’excellence que tu t’imposes à toi-même. Et tu exprimes les symptômes classiques de celle qui, si elle ne peut être la première ou la meilleure, refuse de jouer. Je ne dis pas que tout cela est conscient. Mais c’est ainsi. Et c’est la même chose pour ta fille. Je ne suis pas aveugle, tu as les bons instincts toi aussi, tu la protèges. Je vois les regards que tu portes sur elle, et ceux qu’elle porte sur toi. Les regards ne mentent pas, ma belle. Ceux que vous échangez trahissent l’amour qui vous lie. Puissant. Incassable. Inconditionnel. Mais cela, tu ne le vois pas toi-même. »

« C’est de la psychologie de comptoir, Mike », répondit-elle après quelques secondes de silence. Elle hésita encore. « Mike, est-ce que tu m’aimes ? »

Bryan répondit immédiatement. « Évidemment, je t’aime, ma belle. »

« Pourquoi ? Et comment m’aimes-tu ? »

Bryan se caressa à nouveau les joues et sentit une barbe naissante lui frotter les doigts. « Le pourquoi, je pense y avoir répondu. Quant au comment, j’avais déjà répondu à cette question également si tu t’en souviens bien. »

« Oui… Tu m’aimes comme tu aimerais une sœur que tu n’as jamais eue… Ou autrement… C’est ce que tu m’avais dit, sans t’engager trop… Mais ça, c’était avant que tu partes. Qu’en est-il aujourd’hui ? »

« Quelle est la réponse que tu attends ? », lui demanda Bryan.

« Tu réponds toujours à une question par une autre… Ce n’est pas du jeu », se mit-elle à sangloter, toujours recroquevillée en boule sur son fauteuil en teck, malgré la tiédeur de l’air réchauffé par les convecteurs à infrarouge.

« Je ne joue pas avec toi, si c’est ta question. Dans un passé pas si lointain, j’aurais déployé toutes les ressources dont je suis capable pour te séduire et t’attirer dans les seules pièces que tu n’as jamais visitées avec moi. Tu es une jeune femme d’une beauté étourdissante, et plus encore. Tu es drôle, fine, cultivée, déterminée, forte, malgré tes efforts récents pour apparaître démunie et sans défenses. Je ne sais pas ce que je ressens pour toi, ma belle. C’est la vérité. Ou peut-être ai-je peur de ce que je ressens… Tout comme toi. »

Cette dernière phrase arracha un nouveau rictus à la jeune femme. « Tu es bien présomptueux, Mike. »

« Je ne crois pas », lui dit-il avant de se lever et de poser un baiser délicat sur son front.

« J’ai besoin de sommeil, ma belle. Et ne t’avise pas d’aider à débarrasser la table. Mon équipage a l’instruction formelle de t’enfermer en cale sèche si tu imaginais faire une telle chose. »

Sur ce, il disparut vers les entrailles du monstre d’aluminium et de carbone.

New York, 23 janvier

L’hôtel Carlyle était l’un des plus célèbres et des plus luxueux de la Grosse Pomme – surnom de la ville de New York. Situé à l’intersection de Madison Avenue et de la 76ème rue, il disposait d’une vue plongeante et totalement dégagée de sa façade ouest sur Central Park, cette trouée verte de trois cent quarante hectares en plein Manhattan. Lorsqu’il fut construit dans les années 1920, il n’était certes pas le plus haut de la ville – après tout il ne s’élevait que sur quarante étages lorsque l’Empire State Building, inauguré peu après, dépassait les cent étages. Mais l’immeuble art-déco avait su imposer son style. Près d’un siècle après ses débuts, il restait une icône de New York, malgré la débauche de luxe et de modernité des gratte-ciels qui avaient poussé comme des champignons autour du parc. Big Apple volait de records en records en matière de transactions immobilières et il n’était pas rare que des Condo dans les dernières tours de verre et d’acier dépassent les cent millions de dollars. À ces prix, les acheteurs étaient des gérants de hedge funds, des têtes couronnées étrangères, et bien sûr les nouveaux seigneurs de la Tech.

Ed Centis traversa d’un pas décidé l’entrée vitrée du Carlyle, accompagné par son assistante personnelle et de deux gardes du corps qui ne le quittaient pas d’une semelle, où qu’il aille. Au fond du hall en marbre sombre, il trouva la volée d’ascenseurs. Quelques instants plus tard, il débouchait dans l’une des salles de conférence. Il salua d’un geste ou d’un mot personnel le petit groupe rassemblé là. Il connaissait naturellement tout le monde. Puis il se laissa tomber dans l’un des fauteuils encore libres. Une douzaine de personnes avaient pris place autour d’une grande table disproportionnée en bois précieux. Derrière eux, assis sur des chaises recouvertes de velours pourpre alignées le long des murs de la pièce, avaient pris place les collaborateurs des « principaux ». On aurait pu se croire à un conseil d’administration. Et tous, sans exception, assis autour de la table avaient l’expérience récurrente de telles réunions. Mais là, il n’y avait rien de tel. Ils n’auraient de compte à rendre à personne. Aucun représentant d’actionnaire ne viendrait se plaindre d’un mauvais dividende ou d’une alerte sur résultat. Pour la première raison que, depuis l’élection de leur nouveau président – qui leur avait pourtant longtemps été hostile – les cours de bourse de leurs sociétés volaient de records en records. Et surtout parce qu’ils étaient entre eux. Entre géants de la Tech. Tous, ou presque, avaient répondu présent. Ed Centis avait accepté de venir à contrecœur. Son temps était précieux, et ces échanges informels, derrière des portes capitonnées, entre semblables, le dégoûtaient, paradoxalement. Il évitait en général les agapes. Son tempérament le portait plus vers les tête-à-tête. Mais il avait un statut à honorer. Il n’était pas le plus riche parmi ses semblables, même si à quelques dizaines de milliards près, les chiffres ne voulaient plus rien dire. Il n’était pas le plus médiatique non plus, d’un groupe qui, le plus souvent et à quelques rares exceptions près, fuyait les objectifs des médias. Il n’était pas le plus jeune non plus. Il était en réalité un fantôme. On le considérait comme un meuble, qui n’élevait jamais la voix. Ed Centis esquissa un sourire alors que son esprit, bien loin des palabres de la réunion, voguait vers d’autres lieux, plus ensoleillés. Il esquissa un sourire en imaginant ce que ces hommes – tous des hommes – pouvaient penser de lui. Il était l’un d’entre eux, mais il était si loin de ce que pouvait représenter ce groupe. Si seulement ils avaient su combien cette réunion, qu’il honorait pourtant de sa présence, le rendait indifférent.

De quoi parlaient-ils, en tout état de cause ? De la façon dont ils comptaient arrondir encore leur fortune ? Des intrigues qu’ils se proposaient de mettre en place pour renforcer leur influence discrète sur le monde politique, qu’ils arrosaient littéralement de dons et subventions, à un niveau qui devenait gênant. Ces hommes avaient compris que les règles qui s’imposaient à leurs compatriotes ne les concernaient finalement pas. Ils vivaient dans un monde séparé, qui disposait de ses propres codes. Leur puissance individuelle ou cumulée dépassait celle des États les plus riches et les plus puissants. Certains parmi eux avaient même tenté d’ouvrir le débat sur l’extraterritorialité de leurs sièges sociaux. D’un trait de plume, ils pouvaient relocaliser leurs centres de recherche vers d’autres cieux, mieux disant. Ils ne manquaient pas de le rappeler aux autorités des États américains qui les hébergeaient, et même aux autorités fédérales. Ils n’étaient pourtant pas omnipotents. Aussi riches et puissants qu’ils soient, ils avaient encore des maîtres devant lesquels ils ne pouvaient que s’agenouiller. Leurs actionnaires. Et les politiques qui, au sommet de leur art, osaient leur tenir tête. Ed Centis avait en fait pitié de ses comparses. Pitié de ces deux visages qu’ils montraient successivement, tels des Janus de pacotille. Leur morgue affichée d’un côté. Et la façon obséquieuse avec laquelle ils traitaient les représentants des investisseurs institutionnels qui possédaient des parts de leurs entreprises. Aussi riches qu’ils étaient tous, ils n’étaient plus les maîtres chez eux. Leurs participations ne dépassaient pas les quinze pourcents dans les mastodontes qu’ils avaient fondés. Ils étaient donc révocables ad nutum. Et cette perspective les remplissait d’effroi. S’ils avaient su… S’ils avaient su ce qui, lui, Ed Centis, le remplissait de terreur… Mais étaient-ils prêts à entendre la vérité ?

*​*​*

La réunion terminée, Ed fut l’un des premiers à quitter le Carlyle. Il n’avait pas eu beaucoup de route à faire. Le SUV couleur sombre qui l’attendait devant l’hôtel n’avait mis que cinq petites minutes à atteindre sa résidence. La tour était l’une des dernières à avoir émergé de terre. Elle n’était sans doute pas la plus extravagante. Ni nécessairement la plus luxueuse, même si à ce stade de raffinement, la subjectivité était de mise. Elle s’appelait simplement la « 50W66 » en référence à son emplacement. Au soixante sixième étage, dominant Central Park, se trouvait l’appartement qu’il avait acquis pour la bagatelle de quatre-vingt-cinq millions de dollars. Et encore, à ce prix catalogue, qu’il n’avait pas pu négocier – car tout se négocie, ou presque – il avait ajouté une douzaine de millions de dollars pour certaines fonctionnalités, notamment de communication et de sécurité. Et il n’avait jamais compté les dizaines de millions de dollars d’art et de mobilier design qu’il avait engloutis dans le projet. Son propre architecte d’intérieur avait tout réglé, et Centis l’avait parfois autorisé à signer des chèques de plusieurs millions de dollars avec un simple SMS.

L’appartement disposait de son propre ascenseur sécurisé, naturellement. Il l’amena jusqu’au vaste hall d’entrée, où il laissa ses gardes du corps. Il prit la direction du premier salon, où il retrouva un guéridon sur lequel étaient posées plusieurs bouteilles de liqueurs. Il se versa un verre de Whisky écossais, single malt, hors d’âge. Il sentit le liquide lui brûler la gorge. Ne disait-on pas que le Whisky se goûtait avec la gorge, et pas avec les papilles ? Puis il fit signe à son assistante, qui s’était sagement assise sur le canapé en cuir beige. La jeune femme le suivit jusqu’à sa chambre. Centis n'était pas marié. Lorsqu’il recrutait une assistante personnelle, il ne cachait rien du niveau de prestation qu’il attendait en échange d’un salaire très confortable. Certaines refusaient, outrées. Il acceptait leur décision. D’autres acceptaient. Elles acceptaient alors de ne plus avoir de vie, et de ne servir qu’un seul maître, quels que soient ses désirs. Il n’avait jamais abusé d’elles, ni ne les avait engagées dans des pratiques dégradantes, humiliantes. Pas par éthique personnelle, d’ailleurs. Il n’en avait plus aucune. Mais parce qu’il n’avait jamais trouvé de goût à ces histoires sordides qui faisaient parfois les grands titres des médias. La jeune femme commença à se déshabiller. Centis la regarda faire. Elle avait beaucoup appris, depuis ses premiers jours en sa compagnie. Y prenait-elle goût, désormais ? C’était peu probable. Mais elle savait le faire croire. Centis s’approcha d’elle, lui caressa les épaules avant de la pousser vers les draps en soie.

*

Une heure plus tard, Ed Centis referma en silence la porte de la chambre à coucher. Il avait laissé son assistante allongée sur le lit, apparemment endormie. Pieds nus, il marcha jusqu’à la cuisine et se versa un verre d’eau minérale. Les murs de verre ouvraient une vue étourdissante sur la skyline new-yorkaise. La cuisine ne disposait pas des meilleures perspectives, que l’on trouvait dans le grand salon qui dominait Central Park et le sud de la presqu’île la plus célèbre du monde. Mais l’horizon s’étendait à l’infini. L’air était clair, dehors. Glacé, certainement, mais incroyablement clair. En quelques pas, de la cuisine, il retrouva le chemin du bureau qu’il avait fait aménager. La pièce aurait presque semblé décevante. Elle était de taille modeste, recouverte de panneaux de bois clair. Quelques lithographies originales éclairaient les murs. Sur un pan entier, une bibliothèque accueillait des ouvrages en plusieurs langues – il en parlait couramment cinq. Et il y avait évidemment les souvenirs de famille, notamment des photos en noir et blanc, encadrées dans des supports en métal mat. Ses grands-parents. Ses parents. Dans le pays de leurs ancêtres. Car Ed Centis, s’il était né aux États-Unis, avait une histoire. Une histoire qu’il était allé jusqu’à nier, pendant toute sa jeunesse. Mais une histoire qu’il avait redécouverte, à la disparition de ces parents et grands-parents. Une histoire qu’il avait désormais fait sienne, de toutes les fibres de son corps. Centis était le prénom de son arrière-grand-père. Un prénom letton. Son grand-père avait changé son patronyme lorsqu’il avait quitté la Lettonie, en 1945, pour rejoindre l’Amérique, avec sa famille. Ed était né presque quatre décennies plus tard, seul fils de Robert Centis. Son propre père était né à Riga, mais il avait émigré à deux ans. Ed l’avait interrogé, lors des dernières semaines de sa vie, sur ses origines. Robert Centis n'avait rien pu lui dire. Pour son père, la Lettonie n’avait été qu’un songe. Comme son grand-père, il n’avait jamais eu la force d’y retourner, y compris lorsque le rideau de fer était tombé et que le pays, avec ses voisins baltes, avait rompu les amarres de l’Union Soviétique. Ironiquement, Ed avait été le premier à refouler le sol de ces ancêtres en près de soixante-dix ans. Quelques clichés plus récents, qu’il avait pris lui-même à cette occasion, trônaient dans sa bibliothèque aux côtés de ceux, jaunis par le temps, de sa famille. Il avait tenu à immortaliser les mêmes lieux, après les blessures du temps. Les murs colorés de la capitale lettone ressortaient naturellement mieux sur les clichés en couleurs. La ville avait conservé son charme intemporel, ses clochers qui s’élançaient telles des flèches acérées vers les cieux. Il y avait les mêmes rues pavées. Les mêmes façades richement travaillées. Posé sur une étagère de la bibliothèque se trouvait également l’un des rares objets que son grand-père avait pu emporter avec lui, sur la route de l’exil. Un étui, qui contenait son poignard, dont la lame était gravée de runes et qui, après tout ce temps, arborait toujours le Reichsadler – l’aigle impérial qui datait du Saint-Empire, et que les Reich allemands successifs avaient su retrouver – et les deux S gothiques, taillés dans la crosse en bois sombre.

Atlantique nord, 23 janvier

L’océan Atlantique était le deuxième plus vaste du monde, avec plus de quatre-vingt-cinq millions de kilomètres carrés. Cela représentait plus de la moitié de la surface de toutes les terres émergées de notre planète. Pendant près de cinq cents ans, ces eaux furent le véritable centre du monde, alors que les principales puissances économiques et militaires de la planète se concentraient sur ses côtes. À l’est, l’Europe et ses vieux empires. À l’ouest, le nouveau monde et ses colonies qui, les unes après les autres, lâchèrent les amarres qui les retenaient sous des tutelles lointaines. Le centre de gravité de la planète s’était déplacé vers d’autres eaux, bien sûr. Mais l’Atlantique restait une mer à l’importance économique considérable. À eux seuls, les États-Unis et l’Union européenne représentaient près de quarante-cinq pourcents du PIB mondial. Et dans nos économies de plus en plus dématérialisées, une part croissante de ce PIB passait par des fibres optiques, comme ceux qui couraient désormais entre Boston et la ville de Bordeaux. Le câble s’appelait AMITIÉ, et devait la vie à la firme Méta. Il mesurait six mille huit cents kilomètres de long et son débit donnait le tournis : quatre cents térabits par seconde, soit l’équivalent du débit de pointe de quatre cent mille box internet. Un autre était le Grace Hopper, inauguré quelques mois plus tôt et qui reliait New York aux villes de Bude, en Grande-Bretagne, et de Bilbao, en Espagne. Financé par Google, il offrait un débit de trois cent cinquante térabits. Techniquement, on ne pouvait faire plus simple. Un gros câble renforcé courait au fond de l’Océan. Il consistait en seize paires de fibres optiques – trente-deux au total – pouvant chacune laisser passer vingt-deux térabits de données par seconde.

À la profondeur où courait le câble, l’eau était totalement opaque et glaciale – un peu plus de deux degrés. Certains petits mollusques avaient appris, au fil de millions d’années d’évolution chaotique, à prospérer dans un tel milieu. Mais ils étaient bien rares. L’ironie était que quelques dizaines de millions d’années en arrière, un plongeur qui aurait résisté à la pression extravagante de l’eau, aurait profité d’une eau à la température agréable d’une vingtaine de degrés. À cette époque, avant l’extinction des dinosaures, les concentrations en dioxyde de carbone atmosphérique dépassaient de trois fois celles du monde moderne. La faune et la flore s’étaient adaptés. Tout comme elles s’étaient adaptées aux conditions plus froides. L’engin qui glissa dans les eaux noires n’avait pas de sentiments. Il n’avait pas d’âme. Pour lui, l’histoire était un concept décalé, qui ne se rattachait à aucune ligne de son code source. Car l’engin était naturellement autonome, et non piloté. Bien rares étaient les submersibles qui pouvaient emporter un être humain aussi bas et aussi profondément dans les abysses, malgré les progrès en métallurgie. Le véhicule était de petite taille. Il mesurait en tout et pour tout six mètres de long. Lorsqu’il arriva à proximité du point que son autodirecteur lui avait désigné, il alluma de puissants projecteurs halogènes. Dans son nez vitré, la caméra put filmer ce qui ressemblait au sol sombre. Contrairement à ce qui se passait à la surface, naviguer avec précision au cœur des océans n’étaient pas chose aisée. Les GPS étaient naturellement inutilisables. Mais il fallait faire avec un autre phénomène : les courants marins. Dans le cerveau électronique du drone, des dizaines de puces ultrapuissantes avaient intégré les données captées par les divers manomètres disposés sur l’engin et, grâce à de puissants algorithmes de calcul, il avait intégré – au sens mathématique – les données recueillies. Le dispositif s’appuyait sur une centrale à inertie mais sa technologie dépassait, et de loin, cet outil. Le résultat fut remarquable et le drone apparut à une dizaine de mètres à peine du câble. Le logiciel d’intelligence artificielle rendait l’engin totalement autonome, mais un être humain put, avec satisfaction, suivre les évolutions du drone, et le voir déployer l’un de bras articulés pour déposer la petite boîte sur le câble, au centimètre près. À plusieurs milliers de mètres sous la surface, ce type de manœuvre n’avait l’air de rien, mais elle était tout bonnement prodigieuse, techniquement.

L’opération dura une trentaine de minutes, au total. Puis le drone rétracta son bras articulé et ses petits moteurs électriques le propulsèrent à la vitesse respectable de trois nœuds vers la surface. Il disposait de batteries à très haute capacité qui lui offraient, en théorie, une autonomie suffisante pour plusieurs allers et retours entre la surface et le fond de l’Atlantique. On ne lui en demanderait pas plus ce jour-là.

Mer Égée, 24 janvier

Michael avait fait installer dans sa cabine un bureau privé qui, au travers des baies vitrées, offraient une vue sublime sur les eaux turquoise de la mer Égée. Trois écrans panoramiques incurvés, installés les uns sur les autres, affichaient des dizaines de courbes et de tableaux de chiffres qui, pour l’essentiel des mammifères qui hantaient la Terre, y compris doués de conscience, n'avaient pas le moindre sens. Pour Michael Bryan, ces séries mathématiques qui défilaient étaient devenues une seconde langue maternelle. Par liaison satellite, il recevait les informations en provenance de Bloomberg, qui s’était hissé quelques décennies plus tôt à la première place dans le marché des fournisseurs de données financières. Bryan savait que les données qu’il consultait avaient un petit délai de quelques dixièmes de seconde – le temps pour les ondes d’atteindre les satellites de télécommunications en orbite géostationnaire avant de rebondir vers la Terre. Mais cela ne le dérangeait pas. Contrairement à certains de ses concurrents, il n’avait jamais fait de trading à haute fréquence. Son approche était plus simple. Il absorbait des quantités phénoménales d’informations financières, définissait une stratégie, et l’adaptait en fonction des humeurs des marchés. Car les marchés avaient des humeurs. Il leur arrivait même de faire n’importe quoi. On ne l’ignorait qu’à ses risques et périls.

Cela faisait presque deux ans qu’il n’avait pas signé un ordre financier. Deux ans qu’il avait laissé les rênes à Benji. Pouvait-il réellement le blâmer pour les performances du fonds au cours des derniers mois ? Onze pourcents en moyenne. Cela restait raisonnable, même s’il avait habitué ses investisseurs à mieux. Mais aucun n’était venu se plaindre. Sans rien faire, sa fortune – entre ses propres participations dans Titanium Alpha et sa part des frais de gestion considérables que le fonds chargeait aux investisseurs tiers – avait bondi de près d’un milliard et demi de dollars. Comme préretraite, on ne faisait guère mieux. La confirmation des ordres arriva presqu’aussitôt, en provenance des banques qu’il utilisait pour ces opérations – ses prime brokers comme on disait dans le jargon. Il passa encore une trentaine de minutes à lire la presse spécialisée, et à suivre l’évolution des marchés. Les bourses asiatiques allaient bientôt fermer. Celles du continent américain ouvriraient plus tard dans la journée. Il fallait aussi jongler avec ces différents fuseaux horaires. Certains hedge funds employaient des logiciels pour cela, désormais – des programmes de LLM, que l’on intégrait dans ce vaste fourre-tout qu’on appelait l’intelligence artificielle. En réalité, il n’y avait aucune intelligence là-dedans. Aucune émotion. Les logiciels apprenaient juste à apprendre, à partir de milliards de stimuli, et en fonction des données que ses maîtres et programmateurs lui fournissaient. Titanium Alpha avait décidé de conserver le facteur humain. Pour combien de temps encore ? C’était une question que Michael devrait irrémédiablement se poser bientôt. Mais pas aujourd’hui. Il soupira avant de clôturer sa séance et de se déconnecter du réseau hautement sécurisé de Titanium Alpha. Dans la penderie de sa cabine, il trouva un pantalon en lin beige, et une chemise assortie. Puis il prit le chemin de la vaste plage arrière.

« Bonne nuit ? », demanda-t-il à la Sarah qui somnolait sur le pont arrière, lunettes de soleil sur le nez et un livre à la main qui semblait danser dans les légers vents marins. La jeune femme sursauta en attendant la voix.

« Je… Oui… Oui, ça va. Merci. Et toi ? »

Bryan attrapa le thermos de café qui était posé sur la table et se versa une tasse.

« Oui. Désolé je ne t’ai pas rejoint pour le petit-déjeuner. J’avais un peu de boulot à faire avant la fermeture des marchés asiatiques. C’est ça de retrouver le monde du travail, ma belle. »

Sarah considéra la réponse, avant de se détendre un peu. « J’ai cru que tu boudais après hier soir. Que tu avais décidé de ne plus me voir… »

Bryan éclata de rire. « Quelle drôle d’idée ! Tu en as encore beaucoup des comme ça ? »

« Ne te moque pas », gémit la jeune femme.

Bryan s’approcha du transat et passa sa main sur la joue de Sarah, avant de se poser sur un transat identique à côté.

« Je ne me moque pas. Je ne vois pas pourquoi je t’aurais fait venir pour bouder. Je suis content que tu sois là. »

Un peu plus loin, il put constater avec plaisir qu’Emma avait retrouvé la piscine du yacht, toujours solidement encadrée par ses maîtres-nageurs privés.

« Et elle aussi, il semblerait », ajouta-t-il dans un clin d’œil.

Sarah ne put réprimer un sourire à son tour. « Oui. Elle adore l’eau. Tu l’habitues mal, car quand elle va rentrer à Londres, elle va me demander des choses que je serai incapable de lui offrir… »

« Il y a des piscines à Londres, ma belle », lui rappela Michael. « J’en ai une chez moi, si cela peut dépanner. »

« Pourquoi étais-je sûre que tu allais me répondre un truc comme ça ? », soupira la jeune femme.

« Suis-je aussi prévisible ? », sembla s’insurger Bryan.

« Si seulement… Mais au milieu du chaos qui semble t’animer, oui – il y a des éléments constants. Désolée de te décevoir. »

« Pas de souci », sourit Michael en avalant une gorgée de café.

« Je voulais m’excuser pour hier », reprit la jeune femme. « J’ai dû te sembler bien sombre. Ce n’est pas sympa de ma part. Tu te décarcasses pour nous offrir un séjour de rêve, et tu dois te farcir un boulet neurasthénique. »

« J’ai du mal à te voir comme un boulet neurasthénique, ma belle. Et tu n’as rien à te faire pardonner. Au contraire, je pense que cela fait du bien de pouvoir parler à cœur ouvert. À qui d’autre peux-tu te confier ? »

Sarah sembla hésiter, avant de reprendre. « Je n’ai personne à qui me confier, Mike. »

« Pas même tes parents ? Ils sont toujours vivants, non ? »

Sarah acquiesça. « Oui. Ils m’aident, avec Emma. Mais je ne leur parle pas… En tout cas, rien d’intime. Et de toute façon, de quoi pourrais-je me plaindre auprès d’eux ? Ils ont tout tenté pour me dissuader de rentrer au Met. Ils me voyaient devenir avocate. Ou médecin. Ou peut-être banquière », rit-elle. « Ou à défaut d’épouser l’un des dignes représentants de ces nobles professions. Je suis leur déception vivante. »

« Et tu racontes sans doute n’importe quoi. Je suis sûr qu’ils sont fiers de toi, mais comme sur d’autres sujets, je doute d’avoir la capacité de te convaincre », répliqua Michael. Il vida sa tasse de café tout en dévisageant la jeune femme. « C’est important d’avoir quelqu’un à qui te confier », dit-il dans un soupir.

« Et tu te portes volontaire ? », lui demanda-t-elle. « Qui te dit que c’est le type de relation que je veux entretenir avec toi, d’abord ? »

« Rien… Ni personne. Ou peut-être que je le ressens ainsi. Je te rappelle que c’est toi qui me dis les choses spontanément. Je n’ai mis aucun sérum de vérité dans ton vin hier soir, ma belle. »

« Cela aurait pourtant été ton genre », éclata-t-elle de rire, emmenant Bryan avec elle.

« Je préfère ne pas répondre à cette vile attaque », rit-il à son tour. Il se rendit compte à cet instant que leurs visages s’étaient à nouveau rapprochés bien au-delà du raisonnable et près de la zone critique. Était-il prêt à s’aventurer sur cette route ? L’était-elle ? Il se redressa et alla poser sa tasse sur la table en teck.

« On n’avait pas parlé d’un tour en sous-marin ? »

*​*​*

« Tu es sûr qu’il n’y a aucun risque », soupira Sarah alors que le sas d’accès au Triton se verrouillait dans un bruit métallique qui ne lui inspira aucune confiance.

« Tu veux la réponse d’avocat, ou celle d’ingénieur ? », rit Bryan.

Sarah lui jeta un regard sombre, visiblement imperméable à son humour à cet instant. « Je veux la vérité ! »

Elle fit un signe par-dessus son épaule vers Emma qui s’était installée sur le siège recouvert de cuir, placé à l’avant du sous-marin de poche, juste devant la bulle vitrée. Michael avait pris place quant à lui sur le troisième siège, légèrement en retrait, d’où il pouvait contrôler l’engin depuis une console encadrée d’inserts en carbone. On sentait la touche Aston Martin.

« Il est trop tard pour cela, et toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire », lâcha-t-il sur un ton sombre.

Il vit le visage de Sarah se décomposer, avant que la jeune femme ne réalise que jamais cet homme n’aurait fait courir le moindre risque à sa fille.

« Tu es un imbécile », rit-elle.

« Je te rappelle que c’est moi qui ai les commandes, désormais. Donc un petit peu de respect serait opportun. »

Cinq minutes plus tard, l’engin évoluait sous la surface de l’eau. Dans un silence quasi-total, les trois passagers virent des poissons de toutes les couleurs s’agiter devant la bulle vitrée, virevolter, puis disparaître à temps pour être remplacés par d’autres. Sarah dut retenir à plusieurs reprises sa fille qui se collait littéralement contre la vitre, jusqu’à ce que Michael lui rappelle qu’elle ne risquait rien à le faire.

« Il y a une épave du dix-septième siècle un peu plus loin », indiqua-t-il. Elle se trouve à une quarantaine de mètres de profondeur. Cela te dit d’aller la voir ? »

Sarah se tourna vers lui. « Quarante mètres ? Ce n’est pas dangereux ? »

Bryan éclata de rire. « Cela dépend ce que tu appelles dangereux. Mais je crois que l’engin est préqualifié pour descendre à cinq cents mètres. Donc j’imagine qu’il résistera à quarante. »

« Tu te moques de moi », grinça la jeune femme, qui hésitait visiblement entre l’émerveillement et l’épouvante. Michael la vit légèrement hyperventiler. Il y avait des signes qui ne trompaient pas.

« Ne me dis pas que tu n’as jamais fait de plongée sous-marine, ma belle. »

« Bien sûr que non, je n’ai jamais fait de plongée sous-marine, que crois-tu ? », répliqua-t-elle.

« Je vois. Et je comprends. Laisse-toi aller, alors. N’importe qui a tendance à hyperventiler lorsqu’il se trouve immergé pour la première fois sous l’eau, et se surprend à respirer normalement. C’est naturel. En général, cela arrive lorsque tu fais de la plongée en bouteilles. Mais ce n’est pas totalement anormal que cela t’arrive maintenant. Et qui dit hyperventilation, dit léger dérèglement du rythme cardiaque, qui peut entraîner des hallucinations légères, ou de possibles angoisses. C’est physiologique, ma belle. »

« Tu es médecin, maintenant ? », soupira-t-elle.

« Laisse-toi aller et concentre-toi sur les poissons », lui ordonna-t-il.

Sarah ferma les yeux et, petit à petit, elle se força à stabiliser sa respiration. Assise à ses côtés, Emma continuait à sauter dans tous les sens, à suivre tout ce qui se passait derrière la bulle. La discipline fut efficace, et après quelques minutes, Sarah put rouvrir les yeux, et s’abandonner au spectacle féérique.

*​*​*

Aussi curieux que cela aurait pu lui sembler, Emma n’avait pas été la plus triste que le périple prenne fin. Après des débuts difficiles, Sarah serait volontiers restée plus longtemps. Le sous-marin fut hissé à bord avec la grue hydraulique et, lorsqu’il fut parfaitement amarré, Michael put ouvrir le sas étanche. Un membre de l’équipage aida Emma à sortir, puis tendit la main à Sarah. Michael fut, comme il se devait, le dernier à quitter le bord. Sarah et sa fille disparurent pour prendre une longue douche dans leur cabine, puis retrouvèrent Michael sur le pont arrière. Le navire disposait d’une demi-douzaine de salons, au jugé, mais Sarah constata que l’on y vivait essentiellement dehors, sur l’une ou l’autre des terrasses qui offraient une vue magistrale sur la mer.

« Nous avons de la chance. C’est assez rare en cette saison d’avoir une mer aussi calme. Même ici », lâcha Michael en tendant une flûte en cristal à la jeune femme.

Sarah l’attrapa avec un air suspicieux. « Tu veux encore me saouler, comme hier soir. »

« C’est exactement ça », répliqua Michael. « J’ai compris que c’était la seule manière à ma disposition pour te rendre définitivement à ma merci. »

Sarah le vit remplir le flûte d’un liquide couleur or.

« Champagne ? Qu’est-ce qu’on fête ? »

Bryan attrapa son propre verre et le fit tinter contre celui de son hôte. « Pourquoi pas ta première sortie sous-marine ? »

Assise à côté d’elle, Emma avait repéré le manège des deux adultes. Elle attrapa son propre verre en plastique et le lança à son tour contre celui de sa mère. Sarah avait anticipé et la flûte en cristal résista au choc. Les trois éclatèrent de rire.

Le repas fut vite avalé, malgré l’abondance quasi inépuisable de victuailles qui semblaient sortir des cuisines d’un palace étoilé. Puis Michael prit Emma dans ses bras et, allongé sur un transat du pont arrière, il lui montra les étoiles qui commençaient à briller dans le ciel, lui racontant des histoires magiques sur chacune. Sarah les regarda, tous les deux, sans prononcer un mot. Comme la veille, les radiateurs extérieurs créaient une ambiance à la fois douce et chaleureuse. De délicates odeurs de sel se mêlaient aux parfums des fruits qui étaient posés sur la table. À sa grande surprise, Sarah réalisa qu’elle n’avait jamais eu le mal de mer à bord. Un des membres de l’équipage lui avait expliqué quelque-chose qu’elle n’avait pas compris à propos de stabilisateurs de roulis et de tangage.

Était-ce que l’on appelait le paradis ? Cet état de grâce où le temps semblait suspendu. Des instants que, en son for intérieur, on voudrait voir durer, peut-être pour toujours ? Sarah Bullit resta ainsi, silencieuse, à profiter du présent. Sans doute pour la première fois depuis qu’elle avait accouché de sa fille. Pour la première fois depuis qu’elle avait vu le corps meurtri de Hughes. L’opérateur du SAS n’aurait jamais ressenti le bonheur de tenir sa fille dans ses bras. Il avait poussé son engagement jusqu’au sacrifice ultime, afin de sauver une autre vie. Sarah l’avait maudit, intérieurement, d’avoir fait ce choix. De la laisser seule, avec sa fille. Mais aujourd’hui, elle comprenait. En regardant le ciel et les étoiles sur lesquelles Michael Bryan semblait intarissable, elle se demanda pour la première fois si Hughes, où il se trouvait à cet instant, pouvait la voir. Elle se surprit à chercher dans les astres un signe. Rien qu’un signe. Ce signe que son ancien amant aurait pu lui envoyer pour lui dire qu’il était temps de tourner la page. Et le temps de vivre.

Maison Blanche, 24 janvier

Le président avait laissé le CENTCOM et son équipe expliquer en détail le plan d’action. Pour l’occasion, le général – quatre étoiles – commandant la zone Centrale était venu de son quartier-général de Tampa, en Floride, jusqu’à Washington. Ironiquement, le siège du CENTCOM, sur la base de MacDill AFB, n’était qu’à quelques heures de route de la résidence d’été du président, en Floride. Il aurait été plus rapide d’organiser la réunion dans la somptueuse propriété que le Commandant en Chef visitait régulièrement, et qui disposait désormais de tous les raffinements en matière de communications sécurisées.

Le CENTCOM était naturellement arrivé en grand-uniforme de l’US Army, la poitrine recouverte de médailles dont toutes, contrairement à beaucoup de ses semblables, n’avaient pas été obtenues depuis un paisible bureau du Pentagone. Au dernier comptage, il y avait quarante-quatre officiers généraux à quatre étoiles aux États-Unis, toutes armes confondues (US Army, Navy, Air Force, Marine Corps, Coast Guards), pour une armée d’active d’un million quatre cent mille hommes (et femmes). La comparaison était cruelle, mais pendant la Seconde Guerre Mondiale, en un temps où l’armée américaine dépassait les six millions, l’état-major ne comptait que… 7 officiers généraux à quatre étoiles[21], le sommet de la hiérarchie militaire.

Comme il se devait, la présentation avait été projetée sur l’écran géant de la salle de crise de la Maison Blanche. Powerpoint était devenu omniprésent, et pas uniquement dans les salons feutrés des conseils d’administration de sociétés privées. Le CENTCOM avait laissé ses principaux collaborateurs expliquer le plan – un colonel et un général à une étoile. Il n’avait ajouté que quelques-mots, ici ou là, afin surtout d’apporter la solennité nécessaire à l’exercice. Ne parlait-on pas de la vie ou de la mort ?

Le président attendit que la présentation soit conclue. Il était resté silencieux et totalement impénétrable, ce qui, dans son cas, était un exploit ou le fruit d’une nouvelle discipline auquel aucun des protagonistes de la réunion ne croyait vraiment. Il se tourna à la fin vers le directeur de la CIA qui avait été confirmé par le Sénat parmi les premiers de sa toute nouvelle administration.

« John ? », lui lança le président.

L’homme inclina la tête. Il était resté fermé et concentré pendant toute la présentation. « Monsieur le président ? »

« Que pensez-vous du plan ? », le relança le maître de la Maison Blanche.

Le directeur de la CIA haussa les épaules. « Je n’ai pas de commentaire particulier. Les cibles me semblent légitimes, et leur valeur conforme à nos propres analyses qui, sur le sujet, convergent totalement avec celles du Pentagone. »

« Donc vous approuvez les cibles qui ont été proposées par le Pentagone ? », insista le président.

Le directeur de la CIA fronça légèrement les sourcils, flairant le piège. Mais il acquiesça.

« Je vois », lâcha le président des États-Unis. Se retournant vers le CENTCOM et ses collaborateurs, qui étaient installés à sa gauche dans la salle de crise.

« Il y a quelque-chose que je ne comprends pas… », puis s’adressant plus spécifiquement au CENTCOM, « et quelque-chose qui semble un réflexe du Pentagone… À savoir la disproportion massive entre l’affront qu’il s’agit de sanctionner, et la sanction proposée. »

« Monsieur le président ? », répondit le CENTCOM, visiblement perplexe.

« Combien anticipez-vous de victimes dans les frappes que vous m’avez proposées ? », demanda le président.

Le CENTCOM se tourna vers le colonel de son équipe, le visage impavide. Ce dernier ressortit une des diapositives de la présentation. « Euh, comme nous vous l’avons indiqué, monsieur le président, nous pensons que les frappes pourraient causer entre… soixante et deux cents victimes. »

« Voila », soupira le président. « C’est ce que j’avais compris… et parmi eux, combien d’Iraniens ou de Russes ? »

Le colonel échangea un regard en coin avec le CENTCOM avant de répondre. « Entre dix et vingt, en cumulant les deux… »

« C’est bien ça », acquiesça le président. « Et quelqu’un peut-il me rappeler combien de soldats américains ont perdu la vie lors de l’attaque du début de semaine contre notre groupe aéronaval ? »

« Euh… Enfin… », balbutia le colonel.

« Je vais vous aider », le coupa le président. « Zéro ! Zéro, malgré les efforts de l’USS Gettysburg pour abattre nos propres avions de chasse ! Donc je résume. Pour punir une opération – qui n’a pas été revendiquée par les Houthis, encore, ce qui me surprend et devrait aussi vous surprendre – qui n’a causé aucune victime parmi nos forces, mais uniquement des dégâts matériels, nous nous apprêtons à réduire en cendres une douzaine de bâtiments et à tuer plusieurs dizaines de personnes… Peut-être plusieurs centaines. Ai-je bien compris ? »

Le président ne laissa pas le temps aux protagonistes réunis dans la salle de crise de répondre. De tout façon, la question était largement rhétorique. « Je me souviens d’une réunion similaire, dans cette même salle. C’était après qu’un de nos drones – un Global Hawk, de mémoire – eut été abattu au-dessus des eaux territoriales iraniennes. Votre prédécesseur était venu me proposer de frapper une vingtaine de cibles en Iran, et de liquider un nombre considérable d’Iraniens. Tout ça pour un drone non piloté… »

« Monsieur le président, si je puis me permettre, la situation est différente cette fois-ci », répliqua le CENTCOM. « J’entends votre point sur la disproportion entre le bilan de l’attaque, et celui que nous pouvons raisonnablement anticiper des frappes que nous vous proposons. Mais je tiens à rappeler que le bilan de l’attaque sur le groupe aéronaval du Truman a été miraculeux. Nous ne comptons en effet que quelques blessés légers sur le pont de notre porte-avions. Si les munitions qui se trouvaient là avaient détonné, nous aurions pu dénombrer des dizaines de victimes. Idem pour le drone naval kamikaze qui aurait pu semer le chaos s’il avait percuté un de nos destroyers L’intention de tuer y était donc. Nous ne pouvons donc pas comparer les deux opérations. »

Le président avala une gorgée de soda. Il passa d’un visage à l’autre. Assis à sa droite, se trouvaient le SecDef temporaire – le titulaire officiel et nominé du poste devait subir dans les prochaines heures le vote du Sénat, le directeur de la CIA, son conseiller à la sécurité nationale et le vice-président.

« Mike ? », demanda-t-il à son conseiller à la sécurité nationale.

L’homme secoua légèrement la tête. « Je tendrais à être d’accord avec le Pentagone sur le sujet. Non seulement l’intention de tuer nos soldats était manifeste lors de l’attaque, mais le modus operandi me semble très préoccupant. Il s’agit pour moi d’une escalade dangereuse. Il me semble clair que les Russes – par proxy Houthi interposé – ont tenté de sonder nos forces. Si nous ne réagissons pas, qui sait ce que pourrait être la prochaine tentative ? La prochaine attaque pourrait utiliser des moyens nouveaux, que nous ne saurions pas nécessairement intercepter. Ou elle pourrait viser nos forces stationnées dans la région, comme Camp Lemonnier à Djibouti. Je vous rappelle que nous avons plusieurs milliers d’hommes sur place – autour de quatre mille si je ne me trompe pas. Or, et je parle sous le contrôle du général », dit-il en levant une main vers le CENTCOM, « mais Camp Lemonnier ne dispose pas de systèmes de défense aérienne. »

Le CENTCOM acquiesça. « Nous ne disposons en effet que de défenses légères… Des missiles Stinger, embarqués sur des véhicules Avenger, pour être précis. Pas de batteries de Patriot ou de THAAD en effet. »

« Et vous maintenez que les Russes sont derrière l’opération ? », l’interrogea le président, sur un ton inquisitorial.

« Qui d’autre, monsieur le président ? », répondit le conseiller à la sécurité nationale. « La Russie joue sans doute ses dernières cartes, car nous savons combien elle se retrouve affaiblie à cause de la guerre en Ukraine. Elle a subi de lourdes pertes, en hommes et en matériel. Et son économie est fragile. Cela peut servir à pousser à un règlement du conflit. Mais cela peut aussi pousser les Russes à une stratégie de surenchère et de bluff. »

« De bluff ? », répéta le président en fronçant légèrement les sourcils.

« En cherchant à exfiltrer le conflit sur un autre front, et à l’escalader, les Russes nous pousseraient à mobiliser de nouvelles ressources… au détriment des fronts existants… L’Ukraine ou le Pacifique », précisa le conseiller à la sécurité nationale.

« Je partage l’analyse de Mike », intervint le CENTCOM. « Notre groupe aéronaval dispose de solides moyens de défense antiaérienne. Mais Dieu seul sait ce que les Russes – ou les Iraniens par la force des choses – pourraient nous envoyer la prochaine fois. Les Israéliens ont eu tout loisir de constater la puissance et la précision des missiles hypersoniques Fattah-2 que les Pasdarans avaient tirés il y a quelques semaines. Cela n’avait pas fuité dans la presse, mais tous avaient percé le bouclier antimissile israélien. »

« Tous ? Combien de tels missiles avaient été tirés ? », lui redemanda le président.

« Quatre, si mes souvenirs sont bons », répondit le CENTCOM.

« Et qu’avaient-ils touché ? », poursuivit le président.

« Essentiellement des abris aviation sur la base de Tel Nof. Ces abris étaient vides au moment de l’attaque. Les F-15 israéliens avaient pu prendre l’air quelques minutes auparavant. »

« Je vois », soupira le président. « Et vous pensez que nos défenses aériennes pourraient intercepter de tels missiles ? »

Le CENTCOM haussa les épaules. « Le groupe aéronaval du Truman emporte un éventail de munitions qui pourraient intercepter de telles armes, comme les missiles SM-3. Mais il ne s’agit pas d’une science exacte. Quant aux missiles Stinger qui protègent Camp Lemonnier, la réponse est hélas non. »

Le président se cala contre le haut dossier du fauteuil en cuir qui trônait en tête de la grande table de réunion de la salle de crise. « J’ai toujours du mal à savoir sur quel pied danser avec vous. D’un côté vous m’expliquez que l’Iran, ou la Russie d’ailleurs, est au bord de l’effondrement… Et de l’autre, vous expliquez que nous ne saurions nous défendre contre certaines des armes que ces pays ont développées… avec quels moyens, s’ils sont en faillite ? … »

Le vice-président acquiesça. Il était resté muet jusque-là, mais le président l’avait vu s’impatienter. L’homme avait accepté son rôle, et la prééminence considérable du président sur l’exécutif américain. Le rôle de vice-président était assez ingrat, dans la mesure où ses réelles prérogatives dépendaient entièrement du bon vouloir du président. Certains vice-présidents n’avaient eu aucun rôle institutionnel. La caricature avait été celle de Harry Truman qui découvrit entièrement l’existence du programme atomique à la mort du président Roosevelt le 12 avril 1945, trois petites semaines avant la capitulation sans conditions de l’Allemagne nazie. Mais le président l’avait choisi à dessein, et il ne comptait pas le maintenir dans un rôle de potiche télégénique.

« JD ? », lui lança le président.

Le vice-président se caressa la barbe. « Je tendrais à être d’accord avec vous et je conseillerais pour ma part de temporiser. Temporiser afin de comprendre le pourquoi du comment de l’attaque contre le groupe du Truman. Temporiser pour définir de façon plus précise les cibles que nous pourrions en effet traiter. Je comprends la logique préventive et j’accepte l’idée que l’on puisse causer des dommages disproportionnés s’il s’agit d’interrompre un cycle d’escalade ou de dissuader une agression qui pourrait viser nos forces, peut-être moins bien défendues. Là où j’ai des nuances… ou des réserves… c’est sur le choix des cibles, et sur l’accompagnement politique des frappes. Si nous souhaitons, comme je le comprends, enrayer une logique d’escalade que l’on nous imposerait, peut-être faudrait-il commencer par ne pas choisir nous-mêmes l’escalade que l’on cherche à éviter… »

Le président considéra la réponse. Il allait répondre mais le CENTCOM le devança.

« Je comprends votre analyse, monsieur le vice-président. Et pour une part, je la partage. Mais nos forces ne comprendraient pas que nous restions inertes et que nous ne répondions pas à l’attaque dont nous avons été victime. »

Le vice-président saisit la balle au bond. « Je ne pense pas qu’il nous faille rester inerte, général », répliqua-t-il sèchement, afin de bien marquer son territoire et son autorité, ne fusse-t-elle à cet instant que déléguée par le président. « Mais entre ne rien faire, et se précipiter dans une direction dont nous ne percevons pas nécessairement l’issue, il y a sans doute un continuum d’autres choix possibles. »

Le CENTCOM se retourna vers le président, attendant visiblement que le Commandant en Chef ne tranche. L’homme semblait partagé, et loin d’être insensible à l’analyse de celui qu’il avait choisi sur le ticket présidentiel.

« Peut-on imaginer une version allégée du plan que vous m’avez soumis ? », finit-il par demander.

« Monsieur le président ? », répondit le CENTCOM, perplexe.

« Une version qui n’inclurait pas les cibles russes et iraniennes, et qui réduirait de façon substantielle les pertes chez l’adversaire. Quelque-chose qui soit significatif, mais qui reste du domaine du message. »

Le CENTCOM réprima un rictus contrarié. « Nous pouvons certainement réduire la liste des cibles », dit-il à contre-cœur.

« Je ne suis pas, à cet instant, dans une logique d’escalade », insista le président. « Par conséquent, je souhaite que nos opérations restent ciblées, et mesurées », insista-t-il. « Nous pouvons viser des sites de stockage d’armes et des dépôts logistiques Houthis. »

« Nous pouvons le faire », grinça le CENTCOM.

*​*​*

« Comment s’est passée l’audition ? », demanda le président dans le combiné.

« Aussi bien que possible », soupira la future DNI. « J’ai encore dû subir les attaques des Démocrates, mais je pense avoir semé le doute chez la poignée de sénateurs incertains… Je suis donc raisonnablement confiante. »

« J’ai entendu quelques extraits de votre allocution. Vous avez été très bonne. »

« Je vous remercie, monsieur le président », lâcha la jeune femme d’une voix fatiguée.

« Ce n’est sans doute plus qu’une question d’heures. Vous serez confirmée avant la fin de la semaine… Ou en tout début de semaine prochaine, au plus tard. Je vais encore passer quelques coups de fil. Les sénateurs républicains ne vous lâcheront pas. »

Le président raccrocha. Le système américain était ainsi fait que les premiers mois, et parfois la première année, d’une nouvelle administration et d’un nouveau président étaient essentiellement gaspillés à confirmer les cadres dirigeants des différents ministères et des différentes agences critiques du pays. Ce système dit des « dépouilles », était une tradition aux États-Unis. Il était censé assurer une certaine cohérence dans l’action gouvernementale. Mais il était devenu lourd et impotent. Le président pouvait certainement agir par décret[22], mais cette méthode cavalière avait ses propres limites. Les décrets restaient sous le contrôle des juges fédéraux, qui se faisaient un plaisir, pour certains, de les suspendre à la première occasion, renvoyant le dossier au Congrès, ou aux juges d’appel et à la Cour Suprême, in fine. Ce jeu était celui de la démocratie. Mais il entraînait surtout une certaine paralysie du pouvoir exécutif. Le président venait d’être réélu pour un second mandat de quatre ans, qui serait son dernier, en dépit de quelques foucades. La Constitution lui interdirait de briguer un nouveau mandat. Il laisserait donc la place à un autre – idéalement à son vice-président – dans quatre ans. Quatre ans… Cela passait si vite. Il devrait lutter contre l’horloge qui s’était, depuis son inauguration, engagée dans une course irrépressible et folle. Pour agir, il avait besoin de son équipe au grand complet. Et cette fois, il avait veillé à mieux sélectionner ses membres. Ou tout du moins le pensait-il.


Faux amis

Mer Rouge, 25 janvier

L’engin avait décollé douze heures plus tôt. Le vol avait été sans histoire, à l’exception des deux ravitaillements aériens qu’il avait dû accomplir – opérations hautement techniques. Le second KC-135 l’avait désaltéré une heure plus tôt à peine. Sitôt la perche de ravitaillement décrochée de son appareil, le pilote de l’oiseau noir avait retrouvé le niveau 40 – à quarante mille pieds – et son alter ego pour la dernière étape. Les deux ailes volantes accomplissaient là la mission de combat la plus longue et distante de toute l’histoire de l’US Air Force. Quelques années plus tôt, deux B-2A Spirit identiques avaient déjà traversé la moitié du monde pour frapper des sites djihadistes en Libye, depuis leur base de Whiteman, dans le Missouri. Ils avaient ajouté quelques centaines de miles au précédent record. La raison aurait voulu que d’autres engins plus modestes se chargent de la mission, dans un cas comme dans l’autre. Car dans le cas de la Libye comme dans celui du Yémen, ce n’étaient pas les défenses aériennes locales qui justifiaient l’emploi de l’arme absolue qu’était devenue le premier et seul bombardier furtif actuellement en service à travers le monde.

« SHADOW11, je suis en approche au point Delta unité », lâcha le commandant de bord du premier Spirit. L’homme était un lieutenant-colonel, et avait près de deux mille heures de vol sur B-2A.

Sur la radio UHF hautement sécurisée, massivement brouillée et à évasion de fréquence, une voix métallique lui répondit.

« SHADOW12, en position ».

La technologie des liaisons cryptées avait cet effet, de gommer une part des intonations des voix. Une opération de combat plus sérieuse, au-dessus d’une zone contestée, se serait d’ailleurs déroulée très différemment, sans communications radios, fussent-elles cryptées. Mais qui pouvait menacer les deux ailes volantes qui évoluaient à près de quarante mille pieds au-dessus de la mer Rouge ? À l’est de leur position se trouvait la côte saoudienne, et à l’ouest celle de l’Érythrée. Aucun de ces deux pays ne représentait une menace pour les deux bombardiers furtifs. Les deux pilotes n’étaient dupes de rien. Ils savaient qu’ils étaient là comme deux marteaux destinés à écraser avec vigueur des moustiques englués sur du papier collant. Ils ne risqueraient rien de plus qu’une avarie mécanique de leur machine lors de cette mission. Pas plus que la douzaine de F/A-18E et F Super Hornet qui avaient été catapultés de l’USS Truman une quarantaine de minutes plus tôt. Pierre Corneille ne figurait pas au programme des formations des pilotes de l’US Air Force ou de l’US Navy, mais tous, lucides, avaient compris qu’à vaincre sans péril, on ne pouvait que triompher sans gloire. Ils ne recevraient donc aucune gloire, cette nuit-là. Ils ne faisaient que répondre aux ordres qu’ils avaient reçus. Et d’une certaine manière, ils remettaient les pendules à l’heure après l’attaque du groupe aéronaval.

« SHADOW 11 et 12, vous êtes clairs pour action », répondit une voix tout aussi métallique qui résonna dans le casque des deux équipages. À bord des deux ailes volantes, les pilotes engagèrent les mêmes manœuvres, assis sur les sièges gauches des cockpits côte à côte. À leur droite, dans une symétrie de forme, les deux commandants de bord se mirent à programmer les armements qui, d’ici quelques instants, quitteraient les vastes soutes de leurs oiseaux. Chaque B-2 – et notamment les Spirits of South Carolina et of Nebraska qui flottaient dans l’air glacé du Moyen-Orient – disposait de deux soutes à munitions. Celles-ci pouvaient accueillir un panel très large de bombes et missiles, y compris à charge nucléaire, s’il le fallait. La mission ne prévoyait pas d’en arriver à une telle extrémité, naturellement. Les emports des deux oiseaux étaient conventionnels.

SHADOW12 fut le premier à entrer en piste. L’une après l’autre, seize bombes JDAM de neuf cents kilos se détachèrent des deux lanceurs rotatifs, avant d’entamer un vol sans retour, guidées par leur inertie et la gravité terrestre qui les attirait, irrémédiablement. Dans le nez des bombes, les systèmes de guidage par GPS enregistrèrent en temps réel leur position, telle qu’indiquée par trois satellites de la constellation GPS qui en comptait trente et un au total, placés sur des orbites quasi-circulaires à vingt mille kilomètres de la surface de la Terre. Les seize bombes touchèrent leurs cibles avec une précision décamétrique, libérant la puissance explosive de cinq cents kilos de Tritonal[23]. Mais ce n’était que le début des réjouissances.

SHADOW 11 avait légèrement réduit son altitude à moins de trente mille pieds. Le commandant de bord ouvrit les portes des deux soutes à son tour. Les deux joujoux qu’ils avaient transportés depuis Whiteman AFB avaient été interfacés avec succès avec l’ordinateur de tir, et les dispositifs de guidage par GPS alignés. Au signal, il détacha les deux bombes. Immédiatement allégé de plus de vingt tonnes de fret, le Spirit of South Carolina s’éleva dans les airs. Les portes des soutes à munition se refermèrent aussitôt et SHADOW11 engagea un vaste virage sur son aile pour reprendre le chemin du retour. Son équipage – pas plus que celui de SHADOW12 – ne resterait sur la zone suffisamment de temps pour assister aux destructions qu’il allait causer au sol.

Dans les airs, les deux bombes GBU-57 se mirent à tourner sur elles-mêmes. Il s’agissait de leur baptême du feu officiel car, jamais auparavant, l’US Air Force n’avait déployé de telles armes en mission de combat. Les GBU-57, que l’on connaissait sous le surnom de MOP – Massive Ordnance Penetrator – étaient simplement les plus lourdes et massives dans l’inventaire de l’Oncle Sam – tellement lourdes que seuls les B-2 pouvaient les transporter. Elles étaient aussi les plus puissantes, si l’on excluait naturellement les ogives nucléaires. Pourtant, sur les douze tonnes que chaque MOP pesait sur la balance, seul un cinquième était à proprement parler de l’explosif. Le reste était essentiellement du métal, lourd et dense, destiné à aider à la pénétration dans les sols les plus durs.

L’une après l’autre, à quelques kilomètres de distance, les deux GBU-57 frappèrent d’ailleurs le sol à une vitesse proche de celle du son. Leur périple ne s’acheva pas aussi simplement. Sous l’effet de leur inertie, les bombes s’enfoncèrent dans le sol sur près de trente mètres. Puis, lorsque leur tête sentit qu’elle avait atteint son objectif – une cavité vide, elle envoya un signal électrique à la charge explosive. Les MOP appartenaient à la catégorie dites des « bunker busters ». Comme d’autres, de taille plus raisonnable, elles avaient été conçues pour venir à bout d’objectifs durcis et profondément enterrés, sans devoir utiliser des ogives thermonucléaires. Elles n’étaient pas magiques non plus, et il était quasiment impossible d’atteindre de façon conventionnelle des cibles enterrées sous plus de cent mètres de roche. On ne leur en demanda pas tant cette nuit-là. Les deux bunkers dataient d’une époque que l’on pensait révolue, qui avait vu deux Yémen se faire face – l’un sous tutelle de l’Union soviétique, l’autre plus subtilement sous celle de ses voisins de la péninsule arabique, à défaut d’être inféodé à l’Ouest à proprement parler[24]. La réunification du pays s’était faite un jour de mai 1990, en un temps où l’on imaginait la fin de l’Histoire. Celle-ci avait pourtant ri des ambitions utopiques des hommes, et elle avait rebondi. Les deux bunkers n’avaient jamais été condamnés. Ils avaient simplement changé de mains. Une fois. Deux fois. Trois fois. Jusqu’à celles des rebelles chiites Houthis.

*​*​*

La fête ne faisait pourtant que commencer. Les Super Hornet de l’US Navy avaient un compte plus personnel à régler. Après tout, c’était un de leurs camarades qui avait bu la tasse après l’attaque de drones – même si aucun des pilotes n’oubliait que ce fut un missile bien américain Standard SM-2 qui avait vaporisé le F/A-18E de la flottille des Knight Hawks. Lorsqu’ils arrivèrent à une quinzaine de nautiques de leurs cibles, les Super Hornet lâchèrent en cadence leurs munitions. Tous emportaient une paire de bombes JDAM de neuf cents kilos – les mêmes qui avaient été tirées par SHADOW12. Certains modèles plus récents avaient reçu des guidages hybrides, assurant notamment une visée laser utile contre des cibles mobiles. Il n’y eut rien de tel cette fois-ci. Les GBU-56 étaient, finalement, des instruments primitifs, que l’on pouvait aisément brouiller grâce à des instruments de guerre électronique. Mais les forces Houthis ne disposaient pas de tels systèmes. Et même s’ils en avaient disposé, où auraient-ils pu les déployer ? Les Houthis avaient réussi à se rendre maître de la capitale Sanna et de la quasi-totalité du territoire de l’ancienne République arabe du Yémen – que l’on connaissait aussi sous le nom de Yémen du Nord – à l’exception d’une bande à l’est autour de Marib.

Les vols des bombes JDAM furent presque paraboliques et durèrent moins de deux minutes au total. Contrairement à leurs grandes sœurs dotées de pénétrateurs, celles-ci avaient été conçues pour détonner au niveau du sol. Elles visaient des entrepôts, des sites de stockage, et deux immeubles bas d’une petite ville proche de la côte. Les images que l’on voyait à la télévision ne rendaient pas justice à ce qu’était la guerre. La vraie guerre. Dans nos pays occidentaux, celle-ci avait été rendue aseptisée, irréelle. Elle ressemblait aux films de Hollywood totalement improbables ou aux jeux vidéo sur lesquels les adolescents – et parfois les gens plus âgés – se défoulaient. Pourtant, la réalité des combats était sans commune mesure avec ces clichés lénifiants. Une bombe de neuf cents kilos était conçue pour tout dévaster et tuer tout être humain non protégé, en terrain ouvert, sur un rayon de plus de trois cents mètres. Et elle causait des dommages sérieux aux infrastructures non durcies dans un rayon de huit cents mètres. On ne parlait pas de pétards mouillés, mais bien d’outils de destruction totale. Car pour les rebelles et autres victimes collatérales qui se trouvaient près des points zéros, le fait que l’US Navy – et l’US Air Force quelques minutes plus tôt – ait utilisé des munitions de précision n’avait guère d’importance. Ils furent déchiquetés dans les explosions et il faudrait deux jours entiers aux secours pour récupérer les lambeaux de corps qui joncheraient les décombres. Certains corps ne seraient jamais formellement identifiés. La guerre était terrible.

Les Super Hornet furent les premiers à rejoindre leur base flottante. Ils appontèrent sur l’USS Harry S Truman moins de trente minutes plus tard. SHADOW11 et 12 mettraient un peu plus de onze heures de plus pour retrouver le plancher des vaches à Whiteman AFB, et devraient subir un nouveau ravitaillement en vol. Pendant ce temps, deux drones MQ-9 Reaper, un F/A-18F doté de nacelles de reconnaissance et une poignée de satellites Key Hole effectueraient plusieurs vols au-dessus du Yémen pour filmer les sites bombardés et effectuer ce que, dans le jargon, on appelait le BDA – Bomb Damage Assessment. Ces clichés multispectraux permettraient de mesurer froidement le traitement des cibles, terme pudique pour signifier l'annihilation physique de bâtiments et de tous ceux qui avaient eu la mauvaise idée de se trouver à proximité.

Atlantique nord, 26 janvier

La science des explosifs s’était enrichie des découvertes théoriques en chimie naturellement, mais aussi en thermodynamique, hydrodynamique, résistance des matériaux, mécanique des fluides. La taille des bombes, ainsi parfois – et de plus en plus souvent – que la forme moulée des charges explosives étaient calculées de façon précise par les état-majors en fonction des objectifs à atteindre. Cherchait-on à souffler un bâtiment entier, ou simplement à viser une personne isolée à un étage donné, en limitant au maximum les dommages collatéraux ? Ces questions n’avaient naturellement de sens qu’associées à la fulgurante amélioration des dispositifs de guidage, grâce aux applications des lasers, puis des GPS, et enfin de l’imagerie infrarouge ou des reconnaissances de forme.

Pourtant, comme on avait pu le voir au Yémen quelques heures plus tôt à peine, la guerre tuait. Les explosifs, aussi ciblés et calibrés qu’ils pouvaient l’être, détruisaient, mutilaient, démembraient, déchiquetaient. Lorsque les deux charges explosives détonnèrent dans l’Atlantique, il n’y eut pourtant rien de tel. Aux profondeurs aussi considérables auxquelles elles avaient été plongées, la pression était extrême, et capable d’écraser instantanément n’importe quelle mammifère qui se serait aventuré là. Il n’y eut donc aucun témoin des déflagrations. De toute façon, il n’y aurait pas eu grand-chose à voir. Les explosions furent largement contenues et, à quelques mètres de distance, après l’apparition soudaine d’une énorme bulle de gaz, remplie de vapeur d’eau soudainement vaporisée, qui grossit mollement avant d’éclater sous l’effet de la pression, les fonds opaques retrouvèrent leur quiétude. Les dommages furent toutefois réels.

Les câbles sous-marins avaient naturellement été conçus pour résister aux conditions naturelles sévères des fonds où ils étaient posés. Les précieuses fibres optiques étaient recouvertes d’une épaisse membrane de caoutchouc durci, composée de plusieurs couches concentriques, d’une enveloppe métallique – en général en cuivre ou en aluminium, notamment pour les plus longues distances – d’une gelée de paraffine qui permettait d’amortir les chocs sismiques, d’une nouvelle couche de métal, elle-même entourée de fils d’acier qui permettaient de rigidifier le tout, et enfin d’une couche finale de polyéthylène – de plastique, en langage courant. Le tout rendait les câbles particulièrement résistants et endurants. Mais ces différentes couches ne purent rien face à la force qui se déploya instantanément. Les charges n’étaient pourtant pas gigantesques. Mais elles furent suffisantes pour sectionner les deux câbles transatlantiques.

Il fallut moins d’un centième de seconde au dernier influx lumineux pour atteindre l’autre rive, avant que les serveurs qui se trouvaient aux extrémités des câbles Grace Hopper et AMITIÉ ne réalisent que le signal était interrompu. Les pannes pouvaient toujours se produire, et des algorithmes de test se mirent aussitôt en branle. Après une poignée de secondes, les dispositifs automatiques firent ce qu’on attendait d’eux : ils envoyèrent un message d’erreur aux opérateurs humains, indiquant que, malgré leurs efforts, ils n’avaient pas réussi à régler le problème. De trois cent cinquante térabits de données brutes par seconde, le débit de Grace Hopper était passé à… zéro. De quatre cents à zéro pour AMITIÉ.

Internet avait été bien conçu. La toile n’était pas un dispositif centralisé, mais au contraire un ensemble mouvant et auto adaptatif qui rassemblait un nombre considérable de routeurs et serveurs qui pouvaient servir de répétiteurs vers d’autres serveurs et d’autres routeurs. Lorsqu’une route ne fonctionnait plus, il suffisait donc d’en emprunter une autre. Si l’un, et l’un seulement de ces câbles sous-marins avait été touché, cela aurait certainement affecté la vitesse et le débit de l’internet transatlantique. Mais avec les deux câbles sectionnés au même instant, le problème fut structurel. Il existait évidemment d’autres câbles, qui passaient par le nord. Et il y avait également les satellites de télécommunications. Mais, à l’exception de quelques outils militaires ultra classifiés, il fallait reconnaître que les débits montants et descendants des satellites de télécommunications n’étaient pas à la même échelle. La constellation Starlink, qui employait une technologie de pointe, associant communications optiques entre satellites et antennes à commande de phase en bandes micro-ondes, atteignait les… un térabit par seconde, tout au plus. Quatre cents fois moins que les câbles physiques.

La suite fut l’illustration du phénomène des dominos. Les flux furent réorientés automatiquement vers les quelques lignes encore disponibles, qui furent immédiatement surchargées. Les routeurs géants n’avaient pas été conçus pour gérer une telle embolie, sur les deux rives de l’Atlantique. Certains s’en sortirent avec les honneurs, procédant à un tri assez simple : le premier arrivé était le premier servi. Mais d’autres ne purent simplement pas suivre. Les pannes s’enchaînèrent et, pour la première fois depuis l’invention de l’internet grand-public, presque quarante ans plus tôt, les communications entre les vieux et nouveau continents s’interrompirent. Ne passa plus qu’un mince filet d’informations. Quatre-vingt-dix-neuf pourcents des échanges informationnels de l’internet mondial passaient désormais sous les océans, transitant dans l’un ou l’autre des presque cinq cents câbles sous-marins. La moitié de ces câbles appartenaient aux GAFAM – à l’instar de Grace Hopper et AMITIÉ, qui furent donc les premiers à en subir la perte.

Sellafield, Cumbrie, 26 janvier

Le site était simplement gigantesque – deux cent soixante hectares, et n’avait que peu d’équivalents à travers le monde – ancienne Union soviétique mise à part. Situé sur la côte ouest de l’Angleterre, à quelques encablures de l’Écosse, et face aux côtes irlandaises, que l’on aurait pu deviner si le temps avait été plus clément, il accueillait l’essentiel des capacités de production de combustible nucléaire britanniques, que ce soit pour servir le programme civil ou pour celles, plus complexe et sécurisée encore, du programme militaire. Et accessoirement il accueillait dix mille techniciens, ingénieurs et militaires qui se bousculaient dans l’un ou l’autre des mille bâtiments que comptait le site.

Le Royaume-Uni s’était longtemps reposé sur sa propre exploitation de gaz naturel, notamment en mer du Nord, pour la production électrique, même s’il avait été l’un des précurseurs en matière de production électronucléaire. Neuf centrales nucléaires étaient encore opérationnelles dans le pays. La plupart étaient de technologie graphite-gaz. Cela voulait dire qu’elles utilisaient un gaz – le dioxyde de carbone – comme fluide caloporteur, destiné à transmettre la chaleur intense produite par les réactions de fission nucléaire vers les turbines qui produiraient de l’électricité – et le graphite, c’est-à-dire le carbone pur, comme « modérateur[25] ». La dernière unité à entrer en production était une centrale à eau pressurisée, similaire à celles qui étaient largement exploitées en France. Et naturellement, plusieurs EPR étaient en phase finale de construction, notamment à Hinkley Point, dans le Somerset. Comme toutes les centrales électronucléaires du monde, celles qui produisaient une quinzaine de pourcents de l’électricité britannique utilisaient du combustible fissile – de l’oxyde d’uranium enrichi à trois pourcents environ[26]. Ce combustible devait être produit artificiellement, car l’uranium 235 – le seul isotope naturel de l’uranium fissile – ne se trouvait qu’à l’état de traces dans le minerai. Il fallait donc concentrer ces traces, afin d’obtenir la teneur minimale qui permettait d’entretenir une réaction en chaine contrôlée. Les usines d’enrichissement étaient très complexes, et bien évidemment très contrôlées. Car qui pouvait enrichir l’uranium à trois pourcents (en U235) pouvait l’enrichir à quatre-vingt-dix pourcents, en renouvelant le processus. Trois pourcents étaient suffisants pour une centrale électronucléaire. Quatre-vingt-dix pourcents pour une bombe à uranium. De la même manière, les combustibles usagés devaient être retraités, afin d’isoler les déchets et de recycler au maximum le combustible encore utilisable, ou certains produits de fission comme le plutonium qui pouvait soit servir dans certains réacteurs nucléaires, mélangé à de l’uranium[27], soit servir de façon plus sinistre dans d’autres bombes. Il fallait par exemple une douzaine de kilogrammes d’uranium hautement enrichi pour une bombe nucléaire à faible rendement, contre quatre à cinq kilos de plutonium, si l’on savait ce que l’on faisait.

Le site de Sellafield, comme il se devait, accueillait donc le principal laboratoire nucléaire britannique à vocation militaire. Le laboratoire conduisait des recherches fondamentales et appliquées. Mais il servait aussi à la séparation isotopique du plutonium à vocation militaire. La Grande-Bretagne avait été le troisième pays « doté », c’est-à-dire équipé d’armes nucléaires. Avec le temps, et les restrictions budgétaires, le panel des armes s’était pourtant clairsemé, et Londres ne déployait plus que des armes balistiques emportées par ses quatre SNLE[28] de la classe Vanguard dont l’un, au moins, était en permanence en patrouille. Les Vanguard disposaient en théorie de seize tubes verticaux pour autant de missiles balistiques Trident II D5 de fabrication américaine. Chaque Trident pouvait emporter un maximum de douze ogives thermonucléaires MIRV[29], totalement indépendantes les unes des autres. En réalité, en application d’une décision stratégique, elle-même librement inspirée d’accords internationaux dont les Britanniques n’étaient pas partie prenante[30], les Vanguard n’emportaient que douze missiles, équipés de quatre têtes nucléaires en moyenne.

Le nombre total d’ogives nucléaires britanniques était naturellement un secret bien gardé. Il était estimé à cent quatre-vingts. Mais le durcissement de la situation internationale et la réalisation par le gouvernement de Sa Très Gracieuse Majesté que le monde était certainement devenu plus périlleux qu’il n’y semblait, avait conduit le pays à décider le renforcement de sa capacité de dissuasion. De cent quatre-vingts têtes, il était prévu de passer à deux cent soixante. Assez paradoxalement, cette évolution s’accompagnerait du lancement d’une nouvelle classe de sous-marins nucléaires lanceurs d’engins – les Dreadnought – dont le nombre de tubes de lancement passerait de seize à douze… et dont les missiles ne pourraient, techniquement, pas être lancés sans l’autorisation, sous double clé, de l’Oncle Sam… La Grande-Bretagne avait ainsi accepté, en échange de la technologie des missiles balistiques, ce que la France avait refusé en 1962 et que les États-Unis avaient baptisé, à l’époque, de l’euphémisme de Multi Lateral Force. C’est-à-dire la mise sous tutelle de leur force de frappe.

La séparation isotopique du plutonium était une œuvre encore plus complexe que celle de l’enrichissement de l’uranium. Notamment parce que le plutonium était un métal hautement toxique, en sus d’être particulièrement radioactif. Et le caractère ultra-sensible du matériau produit expliquait naturellement le niveau de sécurité extrême sur le site. Les installations étaient isolées des sites civils sur Sellafield, et protégées par plusieurs grillages et patrouilles de gardes surarmés, dont la seule instruction était de tirer à vue sur tout intrus. Et pour éviter toute contamination depuis l’extérieur, le réseau informatique du site de séparation était censé être isolé de l’internet grand public. Enfin, c’était la théorie. Car rien n’était jamais totalement étanche.

Techniquement, la séparation de l’uranium et du plutonium se faisait par un procédé hydro métallurgique éprouvé, qui consistait à tremper le mélange métallique dans un bain d’acide nitrique très concentré. Le produit ainsi obtenu était alors filtré et les différents composants séparés par l’ajout de certains solvants. La suite n’était plus uniquement chimique, mais métallurgique car il fallait transformer l’oxyde de plutonium en métal, puis usiner la pièce pour lui donner une géométrie particulière – typiquement celle d’une sphère creuse – adaptée au processus d’implosion nucléaire. Il fallait bien lire « implosion » et non « explosion », car la réaction en chaine cataclysmique qui menait à la libération de l’énergie phénoménale d’une bombe atomique commençait par la compression parfaite de cette sphère de plutonium, grâce à des explosifs positionnés sur sa surface, afin de concentrer la matière fissile dans le volume d’un dé à coudre. À ce niveau de promiscuité, les atomes de plutonium, en fissionnant, lâcheraient des neutrons qui rencontreraient immédiatement de nouveaux atomes de plutonium, qui fissionneraient à leur tour. Et ainsi de suite, suivant une série géométrique.

L’attaque informatique se produisit en deux temps. Les capteurs de radioactivité et autres détecteurs chimiques entrèrent simultanément en veille, ce qui déclencha un certain nombre de messages d’erreurs. Puis ce fut le tour des machines-outils. Chaque opération de métallurgie du plutonium se faisait sur des machines prévues à cet effet, qui étaient non seulement sous environnement clos, mais structurellement résistantes à la radioactivité naturelle du matériau. Elles étaient d’une précision micrométrique. Les armes nucléaires ne souffraient en effet aucune marge d’erreur. Lors de leur ultime vol, elles seraient soumises à des conditions physiques extrêmes – accélérations, chaleur, vibrations. Elles évolueraient dans des environnements électromagnétiques adverses, notamment après les premières explosions. Et elles devraient surtout, à l’instant précis – qui se mesurait en microsecondes – où leur dispositif de guidage leur demandait de détonner, entraîner la réaction en chaine explosive. La marge d’erreur était nulle. Tout comme il était inenvisageable qu’une bombe explosa par erreur, ou à la suite d’un accident. Cette dualité – ou même dialectique, que les experts résumaient en « toujours / jamais[31] », ne souffrait aucune exception.

Les techniciens et ingénieurs présents sur le site réalisèrent immédiatement que quelque-chose ne tournait pas rond. Ils eurent les bons réflexes, et lancèrent immédiatement une série de procédures afin de stopper les opérations de séparation. Mais une partie des machines avait cessé de leur obéir. Sur les machines-outils, se trouvait notamment un cœur de plutonium quasi-finalisé. En soi-même, le dispositif était presqu’inoffensif. Un être un peu audacieux aurait pu le toucher et sentir l’étrange chaleur qui en émanait. Il aurait aussi saturé assez rapidement sa dose de radioactivité conseillée pour l’année à venir. Le risque ne venait pas tant de cette radioactivité résiduelle. Il venait de la probabilité, peut-être insignifiante, qu’un accident d’un bras articulé ou d’une presse ne comprime le cœur au-delà de la zone critique. Après quelques longues minutes d’interrogation, les techniciens décidèrent de lancer un protocole rarissime. Ils coupèrent l’alimentation électrique des machines, et engagèrent une procédure de reboot total des installations et des programmes. Il n’y eut aucune fuite de matière ni de radioactivité. À aucun moment le Royaume-Uni ne passa donc près d’un accident tel Tchernobyl, ou naturellement d’une explosion nucléaire. Rien de tel n’était possible physiquement. Mais l’attaque informatique causa néanmoins des millions de livres de dommages. Et une alerte qui remonta la chaîne hiérarchique jusqu’au 10, Downing Street[32].

Aéroport international Chopin, Varsovie, 26 janvier

Contrairement aux idées simples véhiculées par les séries hollywoodiennes, le plus souvent, la plupart des officiers généraux ne se déplaçaient pas en jet privé ou en C-130 ou C-17. Tout du moins, c’était vrai au sein les pays européens. Ainsi, le groupe d’officiers polonais fit la queue au comptoir des embarquements comme les autres clients. Parmi eux, trois généraux et une brochette de colonels, suivis de quelques petites mains et porte-serviettes. La Pologne n’était certainement pas le pire exemple en la matière, mais dans ce pays comme ailleurs, les rangs d’officiers – y compris étoilés – s’étaient considérablement étoffés depuis la sortie du pays du giron soviétique, alors que les effectifs totaux de militaires d’active avaient fondu de moitié. Le Pacte de Varsovie avait visiblement été une organisation moins administrée que l’OTAN.

Le vol LO781 de la compagnie nationale polonaise mettrait un peu plus d’une heure pour rejoindre Riga, la capitale de la Lettonie. LOT était l’une des compagnies aériennes les plus anciennes du monde et avait été fondée moins de dix ans après les historiques British Airways et Air France, pionnières de l’aviation commerciale mondiale. À l’heure dite, la foule se rassembla autour de la porte d’embarquement. Le Boeing 737-800 attendait patiemment la cohorte, moteurs tournants. Les officiers se pressèrent autour de l’employée de LOT. Ils avaient négocié une place en classes affaires, ce qui leur permettrait – étoiles obligent – d’embarquer parmi les premiers. Ils tenaient à ce petit confort, et à ces oripeaux de prestige, qui compensaient à peine l’affront de devoir voler sur ligne régulière. Après tout, ils n’étaient ni assez capés, ni assez influents pour justifier que l’un des trois Boeing 737 – assez proches de celui qui les attendaient – de l’armée de l’air polonaise ne leur soit réservé. La Pologne avait massivement augmenté ses dépenses de défense qui, avec un peu plus de trente-cinq milliards[33] de dollars en 2024, permettaient au pays de figurer dans le peloton de tête européen. Mais, comme souvent, la hausse spectaculaire du budget avait été siphonnée par quelques grands programmes hors de prix. La Pologne avait ainsi commandé trente-deux F-35A Panther pour la bagatelle de cinq milliards de dollars – hors armement bien sûr. Et cette somme rondelette n’incluait pas les frais d’entretien qui, sur la vie entière du programme, dépasseraient certainement les seize milliards de dollars[34]. Les derniers joujoux militaires étaient un luxe que peu de pays pouvaient en réalité s’offrir. Il avait donc fallu faire des choix. La marine polonaise avait été la grande sacrifiée. Le confort des militaires également.

L’heure tourna, et de cinq minutes d’avance – heure prévue d’embarquement, le vol passa à vingt minutes de retard. Le brigadier qui commandait le détachement fronça légèrement les sourcils et se rapprocha de l’employée de LOT.

« Pouvez-vous me dire ce qui se passe ? Nous aurions dû embarquer déjà ? »

L’employée esquissa un sourire las. « Désolée, monsieur. L’avion n’est pas encore totalement prêt. C’est certainement imminent », lâcha-t-elle.

Le général – une étoile – fronça les sourcils. Il hésita à la corriger. Son prénom était « général » et non « monsieur », mais il décida de laisser couler. Après tout, il n’y avait plus de service national en Pologne depuis 2008. Pouvait-il reprocher à la jeune femme de ne pas savoir lire les grades ?

« Bon sang », jura toutefois le général lorsqu’il eut retrouvé son équipe. « Nous étions déjà juste pour la réunion à Riga… j’espère que nous arriverons à rattraper le temps perdu en vol », souffla-t-il à l’un des hommes du groupe qui arborait fièrement ses ailes de pilote.

« Jacek ? »

Le pilote acquiesça. « Il y a moins de sept cents kilomètres jusqu’à Riga. C’est trois quart d’heure de vol, à tout casser. Nous avons le temps, mon général. »

Le général allait répondre lorsqu’il perçut une soudaine agitation parmi le personnel de l’aéroport, du coin de l’œil. Et quelques secondes plus tard, une colonne de policiers en tenue se précipitèrent vers la porte d’embarquement, bloquant tout accès et interdisant toute sortie.

« Mesdames et messieurs, nous vous prions d’excuser ce désagrément ; mais nous vous informons que le vol LO781 en direction de Riga a été annulé. »

Le général se tourna vers le petit groupe de militaire, interloqué. « Mais qu’est-ce que… »

*​*​*

Le démineur agita le joystick avec dextérité. Du coin de l’œil, il vit le petit drone sur chenilles accélérer vers la valise. Il revint vers l’écran à cristaux liquides qui retransmettait le retour de la caméra placée sur le petit tracteur. Quelques secondes plus tard, l’engin avait passé le périmètre de sécurité et s’était suffisamment approché du bagage. Lentement, le véhicule déploya son bras articulé. L’opérateur poussa légèrement la manette et, lorsque le bras fut au contact de la valise, il appuya délicatement sur un bouton. Une petite foreuse se mit à percer un trou de la taille d’un doigt dans la coque en plastique de la valise. L’opérateur essuya une goutte de sueur qui s’était accumulée au-dessus de son sourcil droit. Le trou était suffisant pour que la mini caméra, reliée à une fibre optique, puisse filmer l’intérieur. Quelques secondes plus tard, il put voir ce qui se trouvait dans la valise. Moins d’une minute plus tard, il se tourna vers l’officier de police qui pilotait de dispositif et, sans un mot, il se contenta d’incliner gravement la tête.

La valise contenait une charge explosive de cinq cents grammes, reliée à un détonateur barométrique. L’enquête montrerait que l’explosion se serait produite vingt minutes tout juste après que l’avion eut pressurisé sa cabine – ce qui se produisait typiquement lorsqu’il dépassait les huit mille pieds d’altitude. Le dispositif était simple, mais redoutable. La charge en elle-même était largement insuffisante pour réduire un appareil de la taille d’un Boeing 737 en miettes. Mais on ne lui en demandait pas tant. Elle devait juste creuser un joli trou dans la coque et entraîner une dépressurisation explosive qui aurait presque certainement entraîné la perte de l’aéronef, de son équipage et de tous ses passagers.

Mer Égée, 26 janvier

Sarah avait pioché une pièce ravissante dans sa toute nouvelle collection de bikinis et avait fait une arrivée éblouissante sur le pont arrière, alors que l’équipage déployait les installations pour sécuriser un bain en pleine mer avec la petite Emma. Michael avait pu constater que les jeunes membres de sexe masculin de son équipe, malgré leur professionnalisme, n’avaient pu manquer de jeter quelques regards approbateurs du coin de l’œil sur l’invitée du bord, dont la plastique quasi parfaite était ainsi sublimée par les quelques centimètres carrés de tissu subtilement cousus qu’elle portait. En réalité, n’avait manqué à Sarah Bullit qu’une chose, et une seule, pour que sa vie – ou sa carrière – ait été tout autre : quelques centimètres de plus en hauteur. Un mètre cinquante-huit sous la toise, en trichant un peu – sur la pointe des orteils, on montée sur escarpins. C’était insuffisant. Se serait-elle vue top model, pourtant ? Mannequin ? Avant d’être une mère, et une policière de la section anti-terroriste de Scotland Yard, Sarah restait une femme et elle n’était pas totalement insensible à la presse féminine et aux créatures mystiques qui s’y pavanaient. Mais aurait-elle pu s’offrir aux objectifs – et parfois aux mains baladeuses, si elle en croyait les rubriques faits-divers – des photographes ? Aurait-elle pu vivre cette vie à exposer ainsi ses formes, aux quatre coins du monde, ou à défiler sur des podiums sous les regards jaloux des femmes et lubriques des hommes ? Cette vie pouvait-elle combler une personne dotée d’un esprit ? Elle se plaisait à penser que non. Mais elle savait que c’était le genre de question rhétorique que l’on feignait de se poser lorsque la vie avait déjà fait ses choix, bien sûr.

Sarah avait toujours été lucide sur son physique. Aucune de celles qui s’affichaient sur papier glacé, et qu’elle se surprenait à admirer elle-même, n’avait grand-chose à lui envier. Elle le savait. Elle l’avait toujours su. Pire encore, sa physiologie unique l’autorisait à – presque – tous les excès alimentaires sans que sa ligne ne s’en ressente. Elle n’avait jamais dû sombrer dans l’anorexie, ou suivre un régime draconien, pour entretenir les formes que la Providence lui avait offertes sur un plateau. Elle avait arrêté le sport quelques années plus tôt, avant la naissance d’Emma. Trop de stress, paradoxalement. Trop peu de temps. Trop de sommeil en retard. Elle s’était toujours promis de s’y remettre. Les semaines avaient passé. Puis les mois. Et enfin les années. Elle n’avait pas pris un gramme. Mais l’injustice de la nature allait plus loin que cela. Son visage était naturellement délicatement rosé et ses yeux verts pétillants pouvaient envoûter n’importe quel être normalement constitué et ce, avant même qu’elle ne doive piocher dans sa collection de fonds de teint ou de mascara. La maternité avait encore légèrement renforcé sa cambrure, qu’elle savait sublimer grâce à sa collection de chaussures à talon, et elle avait gagné une bonne taille de bonnet après la naissance de sa fille. Cela avait évidemment grevé son budget lingerie, car elle avait dû renouveler l’essentiel de ses soutien-gorge devenus trop serrés. Mais cela n’était visiblement pas pour déplaire à la gent masculine, en particulier celle qui se pressait pour aider aux activités nautiques sur le yacht.

Michael ne put réprimer un sourire lorsqu’il vit la jeune femme plonger un premier orteil dans l’eau calme de la mer Méditerranée, prudente, avant de prendre son courage à deux mains et de descendre l’échelle en aluminium qui disparaissait sous les vagues. L’eau dépassait allègrement les vingt degrés mais on était loin de la température de la piscine du bord, et plus encore de celle du jacuzzi installé à la proue du yacht, dans lequel elle avait trempé avant d’affronter le grand bain. À mi-chemin le long de l’échelle, plongée jusqu’à la taille, Sarah leva les yeux vers lui et lui jeta un regard interrogatif.

« Tu ne viens pas ? »

Michael lui lança un clin d’œil complice. « Si. Je vais aller me changer. Je profitais juste du spectacle, ma belle. »

Sarah éclata de rire. « Tu es un goujat. »

Et elle se laissa aller complètement dans les eaux bleues de la Méditerranée, où s’ébrouait déjà Emma, toujours fermement encadrée par ses deux maîtres-nageurs.

Michael les observa pendant quelques instants. Mère et fille, jouant sur les tobogans gonflables en riant. Sa fille – ou son fils – aurait eu l’âge d’Emma, à quelque chose près. Pendant un bref instant, il se vit lui-même, batifolant dans l’eau avec cette fille – ou ce fils – qu’il n’aurait jamais. Lorsqu’il fermait les yeux, il imaginait ses traits, son visage, son sourire. Il pouvait caresser ce visage et passer la main dans ses cheveux. Et puis il finissait toujours par se réveiller. Parce que les rêves ne duraient jamais. Ou pour d’autres raisons. Une sonnerie persistante avait fini par l’arracher à ses divagations. Il hésita à jeter son téléphone portable dans la mer, afin de ne pas gâcher ces instants de grâce qu’il vivait par procuration. Mais, en soupirant, il préféra saisir le combiné. C’était Benji. Il décrocha.

*​*​*

Deux minutes plus tard, Michael avait retrouvé son bureau privé, dans sa cabine. Il se connecta à l’intranet de Titanium Alpha et, en quelques secondes, il put avoir accès aux positions de marché, en temps réel, de tous les fonds. Et les nouvelles n’étaient pas bonnes, en effet. Ses derniers paris étaient tous en perdition. Les GAFAM – Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft – perdaient entre cinq et onze pourcents. Et la journée ne faisait que commencer à Wall Street. À vue de nez, et en pariant sur un léger rebond en cours de séance, il perdrait autour de six cents millions de dollars, uniquement sur ces titres. Ses positions étaient naturellement à effet de levier, ce qui voulait dire qu’il avait emprunté auprès de ses banques usuelles l’argent qui lui permettrait d’investir de plus gros tickets. C’était une stratégie très commune parmi les hedge funds. Et pour Bryan, cela avait été une stratégie gagnante au cours des quinze dernières années.

L’élection présidentielle américaine avait complètement rebattu les cartes, outre-Atlantique. Les titres technologiques, après quelques jours de doute, avaient fortement rebondi lorsque, l’un après l’autre, les dirigeants des mastodontes de la Silicon Valley avaient fait leur chemin de Damas – ou de Mar-a-Lago, en l’occurrence – pour prêter allégeance à leur nouveau suzerain. Leur capacité à brûler ce qu’ils avaient adoré quelques semaines plus tôt à peine, et inversement – après tout n’avaient-ils pas été les principaux donateurs de la candidate démocrate malheureuse – n’avait d’équivalent que leur capacité à prétendre que les mondes des affaires et de la politique suivaient deux sentiers séparés. La réalité était plus complexe, naturellement. Les géants de la Tech avaient atteint une puissance financière et symbolique telle qu’ils avaient longtemps estimé se retrouver au-dessus des contingences médiocres de leurs semblables. Ils pouvaient acheter des parlementaires. Ils pouvaient acheter des présidents. Ils pouvaient acheter des journaux et des chaines de télévision, qui seraient naturellement à leur gloire. En réalité, ils étaient devenus tellement puissants, tellement omniprésents dans la vie quotidienne de centaines de millions de personnes à travers la plupart des pays, qu’ils avaient pensé contrôler le monde. Littéralement. Ne leur suffisait-il pas, en effet, d’orienter légèrement les algorithmes pour promouvoir certains et bannir d’autres ? Ce pouvoir de vie ou de mort sociale était sans équivalent dans l’histoire. Mais, en dépit de leurs efforts, l’homme qui occupait désormais la Maison Blanche avait été élu. Il avait été réélu, malgré eux, et parfois contre eux. Et il leur avait fait comprendre dès le soir de son triomphe que la partie était terminée et qu’ils allaient devoir renégocier les règles du jeu.

Une fois la pilule avalée, les géants de la Tech avaient toutefois compris tout le bénéfice qu’ils pourraient tirer de leur nouveau suzerain. En retournant leur veste aussi promptement, ils avaient servi leurs actionnaires et leurs intérêts, bien sûr. Cela comptait dans un mode où l’échelle de mesure était la centaine de milliards de dollars[35] et les investisseurs raisonnablement cupides. Mais ils avaient surtout montré deux autres choses : d’une part que la politique était de retour et qu’elle contrôlait encore aux forces économiques, y compris les plus puissantes d’entre elles ; et ils avaient également montré la fragilité de leurs convictions, notamment sociétales, aussitôt oubliées dès lors que le cadre ne s’y prêtait plus. Bryan avait parié sur ce retournement de veste. Il avait parié que la politique économique agressive du nouveau président investi pousserait les géants de la Silicon Valley vers de nouveaux sommets, dans le sillage de l’économie réelle qui rebondirait. Il avait parié, et clairement anticipé, qu’avec le soutien de l’État fédéral, les sociétés innovantes seraient choyées – le président n’avait-il pas réaffirmé son souhait de voir les États-Unis retrouver la place de numéro mondial dans tous les secteurs de pointe, ouvrant son carnet de chèque pour financer de vastes projets d’infrastructures numériques à travers le pays ? Il avait senti tout cela. Mais il n’avait pas anticipé ce qui venait de se produire à quelques milliers de kilomètres de son yacht : la rupture brutale de l’une des artères les plus fondamentales de ce qui formait le squelette physique qui sous-tendait l’internet.

Le monde s’était dématérialisé. Le commerce ne se faisait plus dans des magasins faits de briques, de mortier et de béton, mais sur des plateformes digitales. Les salles de cinéma se vidaient lorsqu’on pouvait voir n’importe quel film sur sa tablette, depuis son canapé. Les lieux de sociabilité ne faisaient plus le plein lorsqu’on préférait surfer sur internet, jouer à jeux en ligne ou scroller des vidéos courtes, conçues pour rendre accrocs les esprits les plus détachés. Mais on avait eu tendance à oublier une réalité de base : sans les câbles sous-marins, sans les fibres optiques, sans les satellites de télécommunications, sans les microprocesseurs nanométriques, sans le silicium qui était pressé dans des usines à l’autre bout du monde, sans la fée électricité, il n’y avait pas d’internet, il n’y avait pas de GAFAM, il n’y avait pas de vie numérique. Pour Michael Bryan, cette piqûre de rappel, aussi douloureuse apparaissait-elle, était certainement nécessaire. Il avait perdu le sens des réalités, lui aussi. Il s’était encrouté. Il n’oublierait pas la leçon. Et d’autant moins qu’elle lui avait fait perdre, alors que les chiffres valsaient seconde après seconde, près d’un milliard de dollars. Et le décompte sinistre se poursuivait inexorablement.

*​*​*

« Qu’est-ce que tu as ? Je t’ai attendu avec Emma », lâcha Sarah, emmitouflée dans une serviette épaisse et serrant sa fille dans ses bras.

Michael avait décidé d’arrêter le supplice. Il avait coupé ses pertes en profitant d’un rebond technique. Le trading était désormais pollué par des algorithmes qui vendaient ou achetaient automatiquement les titres dans certains corridors. Lorsqu’on était comme lui blanchi sous le harnais et qu’on connaissait tous les trucs, il suffisait d’attendre que les paliers soient atteints. Les achats reprenaient et on trouvait des contreparties à des prix acceptables. Naturellement, il aurait pu rester assis sur ses poses. Mais les bons traders essayaient d’ôter l’orgueil de l’équation. Ils savaient garder la tête froide. Un mauvais pari était un mauvais pari.

« Disons que j’ai dû subir une petite distraction », soupira-t-il.

« Comment était la mer ? »

« Je préfère ton jacuzzi, Mike », sourit la jeune femme. Dans ses bras, Emma avait sombré, épuisée par ses activités aquatiques.

Sarah passa une main dans ses cheveux blonds. « Je ne l’ai jamais vue aussi excitée. Elle ne voulait pas remonter sur le bateau. »

« Premier bain en mer ? », demanda Bryan.

Sarah esquissa un sourire. « Pour moi aussi… »

« Tu plaisantes ? », répliqua Bryan en écarquillant les yeux.

Mais la jeune femme se contenta de secouer la tête. « Je suis une créature purement britannique, Mike. Et à défaut de se baigner dans la Manche ou la mer du Nord, ce qui ne m’a jamais attiré, tu te rabats sur la piscine. »

« Si j’avais su, je t’aurais amenée ici plus tôt », rit-il.

Mais Sarah perçut quelque-chose dans sa voix. Ou sur son visage.

« Que se passe-t-il ? Tu es sûr que tout va bien ? », demanda-t-elle.

« Disons que j’ai peur que les vacances ne soient finies, ma belle. Tu as suivi les infos ? »

Sarah haussa les épaules. Ses traits s’étaient soudainement tendus. « Non. Je n’ai même pas ouvert mon téléphone depuis que je suis arrivée sur ton palace flottant. Que s’est-il passé ? »

*​*​*

« Que sait-on ? », demanda la jeune femme, son portable scotché à son oreille.

« Pour le moment, rien n’a encore filtré dans la presse sur l’attaque informatique à Sellafield », l’avertit le superintendant Jones qui avait pris la direction du CTC, la division contre-terrorisme de la police de Londres que l’on connaissait encore sous le nom de Scotland Yard, ou de Metropolitan Police. L’ancien SO15 était l’une des branches dites spéciales du Met, et l’un des rares dont les officiers étaient armés en permanence. « Downing Street a ordonné un silence total. Black-out. Mais les premiers éléments que le GCHQ[36] et nos propres techniciens ont pu récolter laissent à penser que le coup aurait été monté par un groupe de hackeurs connu sous le nom de Fancy Bear. »

« Oui, j’en ai entendu parler », soupira Sarah. « Aux dernières nouvelles, ils gravitaient dans l’orbite du GRU russe. »

« Effectivement », lâcha Jones. « Il reporterait aux unités 26165 et 29155 du GRU… Et d’après nos amis polonais, le même groupe 29155 du GRU pourrait être derrière la tentative d’attentat contre l’avion de la LOT, qui devait assurer la liaison Varsovie – Riga. »

« Et tout ça, le jour où les câbles transatlantiques sous-marins sont rompus ? C’est ça ? », demanda Sarah en secouant la tête, dans l’intimité de sa cabine.

« Nous sommes sur des charbons ardents, Sarah. Le Premier ministre est en en réunion COBRA[37] en ce moment même. Le patron est à Whitehall, tout comme les boss du MI5 et du MI6. Le ministre de la Défense a ordonné le déploiement en urgence de navires de lutte anti sous-marine au large de nos principales bases, et notamment de Faslane[38]. Dieu seul sait ce que les Russes ont encore en tête. »

« Pourquoi maintenant ? », lui demanda Sarah. « Pourquoi aujourd’hui ? »

« Je n’en sais fichtre rien, Sarah. Mais nous rappelons tous nos officiers. Je sais que vous aviez des centaines de jours de vacances en retard. Mais j’ai besoin de tout le monde, ici. »

« Je comprends, monsieur », soupira la jeune femme. « Laissez-moi voir. Je vous rappelle. »

Maison Blanche, 26 janvier

« Est-ce que quelqu’un d’autre que moi se souvient de ce que j’avais demandé, lors de notre dernière rencontre ? », lâcha le président sur un ton mielleux qui dissimulait une colère froide. « Avais-je expressément demandé que la liste des cibles soit revue, et que l’on retire notamment les sites où nous pouvions frapper des Iraniens et des Russes ? Vous avais-je demandé cela ? »

Le SecDef par intérim était livide. Mais le président ne l’avait pas même regardé. Son regard était figé sur le visage du CENTCOM qui n’avait pas eu le temps de retrouver ses bureaux de Tampa. Sur le chemin d’Andrews, d’où il devait prendre un Gulfstream pour la Floride, il avait été convoqué à la Maison Blanche. Or, lorsqu’on arborait des étoiles sur les épaules, on répondait en général favorablement à une telle convocation.

« La programmation des opérations militaires est une science complexe, monsieur le président. Nous avons substantiellement réduit l’éventail des cibles, conformément à vos ordres. »

« Et les Russes qui y sont restés ? », répliqua sèchement le président. « Vous avais-je demandé de ne pas les cibler ? »

Le CENTCOM resta impavide. « Nous analysons encore les cibles qui ont été traitées. Nous ne disposons d’aucune indication que des nationaux russes ou iraniens aient été parmi les victimes des bombardements. Et si c’était le cas, cela signifierait simplement qu’ils se trouvaient sur plus de sites que nous ne l’avions anticipé. »

« C’est ce que Moscou et Téhéran ont dit », cingla le président. « Que les frappes que nous avons conduites ont tué un certain nombre de leurs nationaux. »

« Nous vérifions ces assertions, monsieur le président », répéta le CENTCOM.

« Tout ce que disent les Russes n’est pas parole d’évangile », intervint le directeur de la CIA, volant au secours du général.

Le président lui lança un regard sombre. « C’est-à-dire ? »

Le patron de Langley haussa les épaules. « Les Russes sont experts en enfumage. »

« Peut-être », admit le président.

« Cela dit », reprit le directeur de la CIA. « Il semblerait que les opérations de terrorisme que nous avons enregistrées dans l’Atlantique, au Royaume-Uni et en Pologne, pourraient être la réponse du berger à la bergère. »

« Comment ça, la réponse du berger à la bergère ? », le relança le président.

« Des opérations de représailles, monsieur le président. C’est notre analyse », répondit le patron de la CIA.

Le président fit un tour de table, et croisa le regard perplexe du vice-président. Il revint vers le directeur de l’Agence. « Dites-moi, John. Les Russes ont fait preuve d’une particulière célérité. En réaction à des frappes qui ont touché le Yémen il y a moins de vingt-quatre heures, ils auraient eu le temps de monter des opérations complexes dans trois zones séparées de milliers de kilomètres. Comment expliquez-vous cela ? », le titilla le président.

« Vous avez raison, monsieur le président. De telles opérations prennent du temps à organiser. Sans doute des semaines. Mais il est à craindre que les services russes aient préparé toute une série de plans contingents, de longue haleine, afin de déchaîner des opérations de guerre hybride à des instants choisis, en fonction de contingences tactiques. »

Le président fronça légèrement les sourcils. « Donc si je vous suis bien, les Russes auraient déposé des charges explosives sur les câbles sous-marins transatlantiques, avec des minuteurs ou des détonateurs commandables à distance ? »

Le patron de la CIA échangea un regard en coin avec le SecDef par intérim, avant de répondre. « C’est tout à faire envisageable. »

« Comme nous l’avons fait avec Nord Stream ? », l’interrogea sur un ton badin le président.

Le patron de la CIA ignora la dernière question et reprit. « Les câbles sous-marins ciblés s’étendent sur près de six mille kilomètres. Comme vous pouvez le comprendre, il est impossible de surveiller de telles étendues maritimes. Nous savons que les Russes ont développé – et déployé – des unités sous-marines spécialisées, capables d’opérer à des profondeurs extrêmes. Coïncidence troublante, leur navire espion Yantar a croisé les câbles Grace Hopper et AMITIÉ au cours des derniers jours. Comme nous vous l’avions rapporté, un mini sous-marin de poche… un drone sous-marin en résumé… a été repéré dans son sillage par un submersible d’attaque britannique au large de l’Écosse. Et les Russes disposent également de deux sous-marins nucléaires capables de déployer à leur tour des drones sous-marins. Les deux sont basés à Mourmansk, mais ont effectué des missions en Atlantique nord au cours des derniers mois. Qui sait quand ils auraient pu déposer des charges, attendant leur heure… »

Le président semblait également perplexe. Il repassa au CENTCOM.

« Votre avis ? »

Le général quatre étoiles fit une moue équivoque. « Comme vous le savez, je me concentre essentiellement sur le Moyen-Orient, ce qui m’occupe déjà considérablement. Des câbles sous-marins passent à travers la mer Rouge, le Golfe Persique ou l’Océan Indien. Donc j’ai une petite expérience de ces sujets. Ces derniers sont certainement moins critiques que ceux qui ont été ciblés. Et ils sont surtout posés à des profondeurs beaucoup plus modestes. La mer Rouge a une profondeur moyenne de cinq cents mètres, même si une faille en son cœur plonge beaucoup plus profondément – sous les trois mille mètres. Les fonds du Golfe Persique ne dépassent pas les soixante mètres. Ce ne sont pas des zones d’opération simples pour les submersibles. Par conséquent, de telles opérations, même si théoriquement faisables, seraient beaucoup plus difficiles à exécuter, et moins discrètes. Sans compter que ce sont des zones éloignées des ports militaires de Moscou, sans que les Russes ne disposent d’endroits où se ravitailler. » Il marqua une pause avant de reprendre. « Ce qui n’est plus nécessairement le cas des Chinois, qui disposent d’une base de relâche à Djibouti, sur la mer Rouge, et d’accords stratégiques avec l’Iran, ce qui leur offre des ports dans le Golfe. »

« J’entends », répliqua le président. « Mais de telles opérations vous semblent-elles possibles ? », insista-t-il.

Le CENTCOM acquiesça. « Je laisserai le dernier mot à mes homologues couvrant les zones atlantique et européenne. Mais je dirais oui, en effet. »

Le président revint vers le SecDef par intérim. « Peut-on protéger les autres câbles sous-marins ? Ceux qui restent, j’entends. »

Le patron du Pentagone secoua la tête. « Nous traquons les unités russes capables de mener des opérations clandestines. C’est l’option principale. Je répète que nous ne pouvons surveiller tous ces tuyaux, à travers l’Atlantique… Et je dirais même plus, à travers le Pacifique également. Nous parlons au total de millions de kilomètres… »

« Donc nous restons vulnérables… De telles attaques pourraient se reproduire ? C’est ça ? », le tança le président des États-Unis.

Le SecDef par intérim ne se faisait aucune illusion. Il n’était là qu’à titre hautement temporaire. Son successeur – et le candidat nominé par le président – affrontait à cet instant même le Sénat, afin d’obtenir sa propre confirmation. Les ordres qu’il recevait du président ne le concernaient donc pas. Il les transmettrait tels quels. Quant à lui, il retrouverait vite un poste beaucoup moins exposé et laisserait à d’autres le soin de régler les problèmes. Ou il rejoindrait l’un des postes plus lucratifs que les entreprises de la Défense lui faisaient miroiter, avec des salaires à sept chiffres à la clé. Les postes administratifs de haut niveau n’étaient pas des sacerdoces, dans le pays. Ils n’étaient que des passages obligés pour enrichir son carnet d’adresse et se faire connaître. L’objectif restait, là comme ailleurs, d’arrondir ses fins de mois et d’enrichir son compte en banque.

*​*​*

« Le Pentagone a sciemment salopé le raid, j’en mettrais ma main à couper », grogna le président en s’affalant dans son fauteuil ergonomique en cuir, face au bureau Resolute.

Le vice-président était resté debout. Ils n’étaient plus que tous les deux dans le Bureau Ovale, le sanctum sanctorum du pouvoir exécutif américain. Le vice-président était l’un des plus jeunes de l’histoire américaine à occuper ce rôle et à prêter le serment d’exercer la fonction de président des États-Unis... si le titulaire du poste venait à disparaître. Inconsciemment, à chaque fois qu’il pénétrait dans cette pièce, une partie de son esprit le projetait maître des lieux et prenait les mesures. Puis il chassait ces visions sacrilèges. Il n’était que vice-président. Son rôle institutionnel était quasi-nul. Il n’était qu’un conseiller du président, et accomplirait n’importe quelle mission que le président lui confierait. Mais avant d’être un politique et un avocat, il était aussi un ancien militaire, qui s’était engagé pour servir. Il connaissait le Pentagone. Intimement.

« Le mal est profond, monsieur le président. Dès que Pete sera confirmé, il faudra entamer une profonde revue des effectifs du Pentagone. Je suis d’accord avec vous. Les généraux se sont assis sur vos ordres. Certains d’entre eux, tout du moins. Ils se piquent d’exercer une résistance passive contre des ordres qu’ils jugent inopportuns… Je conserve des contacts au Pentagone et il n’y a pas d’unanimité… »

« D’unanimité sur ? », le relança le président.

« Sur votre légitimité comme Commandant en Chef… Rappelez-vous que la plupart d’entre eux ont été nommés à leur poste par la précédente administration, sur des critères qui ne devaient pas toujours à leurs compétences au combat… »

« C’est le moins qu’on puisse dire », grinça le président. « Je veux notamment, pour commencer, que tous les gradés qui ont eu partie liée avec la mascarade qu’a été notre évacuation d’Afghanistan, soient virés. Et qu’on regarde, pour les plus étoilés d’entre eux, si on peut les poursuivre pour trahison ! Combien de milliards de dollars d’équipement militaire tout neuf avons-nous laissé aux Talibans en partant la queue entre les jambes ? »

« Beaucoup trop », soupira le vice-président.

Le président ouvrit une cannette de soda – il en descendait une dizaine chaque jour. Il avala une première gorgée.

« Que pensez-vous des opérations russes des dernières heures ? Sommes-nous en guerre ? », lui demanda le président.

« Rien ne prouve qu’il s’agisse bien des Russes », commença le vice-président.

Le président fronça légèrement les sourcils. « John et la CIA étaient pourtant catégoriques. L’attaque informatique a notamment été signée. »

« Oui », répondit le vice-président. « Et cela ne vous semble pas étrange qu’en quelques heures à peine, les mêmes services qui ont été incapables de prévenir l’attaque informatique puissent identifier avec une telle confiance les coupables présumés… Là je parle de nos amis britanniques. »

« C’est en effet troublant », admit le président. « Et pour les autres opérations ? Le Premier ministre polonais a fait le siège du standard de la Maison Blanche pour me parler. Je l’ai envoyé vers Mike et il a presque menacé de déclarer la guerre à la Russie… Grand bien lui fasse s’il le décide. J’ai suggéré à Mike de lui rappeler que l’application de l’article 5 de l’OTAN resterait à notre main, dans ce cas… Les Européens sont impayables. Ils dépensent tout leur argent public en aides sociales, et attendent que nous, les Américains, nous les protégions contre tous les gros méchants qui pourraient les menacer… À nos frais, naturellement… Ils se sont tellement enkystés, depuis si longtemps, dans cette stratégie commode qu’ils n’arrivent toujours pas à réaliser que le monde a tourné, et qu’il y a un nouveau Shérif à Washington[39]… »

Le vice-président esquissa un rictus. Il ne partageait pas toujours les vues catégoriques du président et souhaitait parfois apporter un peu de nuance au débat. Mais il savait que son Commandant en Chef n’avait pas totalement tort.

« Je suis préoccupé par la rupture des câbles transatlantique », répondit le vice-président. « Cela fait des années que j’ai soulevé le sujet. Nos infrastructures critiques sont extrêmement vulnérables. Celles-là peut-être plus encore car elles ne sont pas sur notre propre sol, même si ces câbles sont la propriété – essentiellement – et servent, en particulier, nos propres entreprises. Nous dominons le marché des réseaux sociaux et plus généralement d’internet, sur à peu près tous les marchés à l’exception de la Chine qui a su développer ses propres acteurs. Les Chinois ont pu le faire par un double jeu de subventions publiques et grâce à leur muraille de Chine informatique qui bloque l’accès à la plupart de nos propres sites. »

Le président acquiesça, visiblement piqué au vif. « On va régler cela aussi avec les Chinois. J’en ai parlé au président chinois pas plus tard qu’hier. »

Le vice-président inclina la tête. Il avait reçu le verbatim des échanges que le président lui avait fait passer, via son conseiller à la sécurité nationale. Rien n’obligeait le président à impliquer autant son colistier.

« Je serais pour ma part partisan de temporiser. Les agressions sont sévères. Hors norme, je dirais même », poursuivit le vice-président. « Mais on ne règle jamais rien dans la précipitation. Et j’aimerais en savoir plus, et comprendre surtout, ce qui se passe. S’il s’agit bien des Russes – et c’est fort possible, même probable – que cherchent-ils à obtenir ? Les Russes sont des gens rationnels. S’ils ont sponsorisé ces opérations, c’est qu’ils cherchent soit à nous envoyer un message, soit à nous amener sur un terrain qui ne serait pas nécessairement celui que nous souhaiterions emprunter. »

Le président acquiesça à nouveau. « Que nous le souhaitions ou non, si les Russes sont derrière ces actions, ils en paieront le prix. C’est aussi cela que je dois changer… Nos lignes rouges seront respectées, à partir de maintenant. Nous devons inspirer le respect chez nos adversaires, et aussi chez nos partenaires », grinça le Commandant en Chef, le regard dans le vide.

*​*​*

On appelait cela un tir de barrage. Ou un combat d’arrière-garde, suivant les points de vue. Les neuf sénateurs républicains avaient tous accepté d’entrer dans le rang. La jeune femme ignorait quel prix le président avait dû payer, mais il était clair qu’une poignée d’entre eux avaient dû faire monter les enchères. Leur victoire serait toutefois une victoire à la Pyrrhus, car s’il y avait bien un homme qui n’appréciait guère le chantage, c’était bien celui qui s’était réinstallé dans le Bureau Ovale. Combien parmi les républicains « indécis » se retrouveraient opposés à un candidat dissident soutenu par la Maison Blanche à l’occasion des prochaines primaires ?

« Regrettez-vous vos déclarations sur l’Ukraine et la Russie ? », demanda un sénateur démocrate.

« Pourriez-vous être plus précis ? De quelles déclarations parlez-vous ? », le poussa la jeune femme.

Le sénateur fronça les sourcils et chercha dans la pile de feuillets que son équipe lui avait préparés.

« Le 30 mars 2022. Je cite… cette guerre n’aurait jamais dû se déclencher. Nous avons… J’imagine que vous parlez des États-Unis », poursuivit le sénateur sans laisser à la jeune femme le temps de répondre. « Nous avons poussé la Russie à cette situation extrême par notre politique agressive et d’encerclement. » Le sénateur ôta ses lunettes et toisa la jeune femme.

« Quelle partie de cette déclaration vous semble inexacte ? », demanda-t-elle. À son tour elle ne laissa pas le temps au sénateur de répondre. « Considérez-vous George Kennan[40], Zbigniew Brezinski[41] ou Henri Kissinger[42]… qui nous a quitté l’an dernier… comme des agents de Moscou ? »

Le sénateur secoua la tête. « Je ne vois pas le rapport. Je vous interroge sur vos déclarations à vous. Nous ne sommes pas réunis aujourd’hui pour confirmer ou infirmer la nomination de ces prestigieux personnages qui, comme vous l’avez rappelé, ne sont plus là pour se défendre, par ailleurs. Nous sommes réunis pour étudier votre cas. »

« Prestigieux, ils l’étaient certainement », répliqua la jeune femme. « Et effectivement, cette séance a pour objet ma confirmation au poste de Directrice du Renseignement. Toutefois, et sans vous faire de procès d’intention, j’ai moi-même réuni quelques propos que vous avez prononcés à mon endroit sur des chaines de télévision, ou vous suggériez… affirmiez, est un terme plus exact… que je ne pouvais avoir tenu les propos que vous rappelez sans être stupide ou payée par Moscou. »

La jeune femme marqua une pause, fusillant le vieux sénateur d’un regard froid, avant de reprendre. « Je vous repose donc ma question. Considérez-vous George Kennan, Zbigniew Brezinski ou Henri Kissinger comme des agents de Moscou ? Ou étaient-ils stupides, peut-être ? »

Le sénateur resta muet. Mais la jeune femme entendit les murmures derrière son dos. À Washington, ce type de joute n’était pas sans rappeler celles qui amusaient les chevaliers au Moyen-Âge. Revêtus de leur armure, chevauchant leur fidèle destrier, ils s’affrontaient à coup de lance en bois pour le plaisir des dames. Les joutes étaient devenues vaguement plus civilisées, et les affrontements plus feutrés. Toutefois, les mêmes amateurs de sang se pressaient lors des audiences de confirmation, qui étaient également retransmises sur C-Span.

« J’imagine donc qu’il suffit d’être une femme pour que les soupçons de favoritisme, ou de stupidité, se cristallisent ? C’est cela ? Je maintiens naturellement ces propos. Quant à ce qui se trouve en filigrane derrière votre question, je pense y avoir déjà répondu. Je n’ai pas besoin de prouver mon patriotisme. Je ne me sens toutefois pas liée par les politiques menées par des administrations passées. Je ne me sens pas liée par les tentatives de coup d’État organisées par certains services, agissant sur ordre… Des services que j’aurai l’honneur de piloter si vous me faites confiance. Je me sens liée par trois choses. Et seulement trois. Ma fidélité à la Constitution des États-Unis d’Amérique. La confiance du président. Et ma propre morale sous le contrôle de Dieu, sénateur. Mon Dieu est-il différent du vôtre ? C’est tout à fait possible. Mais mon Dieu ne tolère pas plus que le vôtre les médiocrités du cœur et de l’esprit, la corruption de l’âme et l’hypocrisie des sentiments. Mon Dieu, pas plus que le vôtre, n’accepte les faux semblants. Il condamne, comme le vôtre, les pertes humaines inutiles, et notamment des innocents, victimes collatérales de jeux sur tapis vert, de guerre menées par procuration, loin des champs de bataille, pour des motifs parfois inavouables. Avez-vous visité ces champs de bataille, sénateur ? En Irak ? En Syrie ? Ou même en Ukraine ? Vous avez voté pour toutes ces guerres. Le regrettez-vous aujourd’hui ? »

Le sénateur se renfrogna. « À nouveau, ce n’est pas moi qui attends la confirmation de cette assemblée. »

« Certainement, sénateur », cingla la jeune femme. « Je maintiens donc mes propos. Et je maintiens que le rôle historique des États-Unis n’est pas de propager la mort et la désolation, à travers des guerres toujours présentées comme justes, bien entendu. Ces guerres justes ont dévasté des pays entiers, causé d’incalculables dommages. Des centaines de milliers d’enfants, de femmes, tués, mutilés. Ces guerres que vous appelez justes ont coûté des milliers de milliards de dollars aux Américains. Pourquoi ? Sommes-nous plus en sécurité aujourd’hui ? Le terrorisme a-t-il disparu ? Avons-nous moins d’ennemis ? On juge une politique à ses résultats, sénateur. Je ne vois, pour ma part, que mort et désolation. Je ne vois que victimes inutiles. Je ne vois qu’hypocrisie, alors que les buts réellement recherchés diffèrent tellement des buts affichés à la télévision, la main sur le cœur. Voilà mon avis, sénateur. Je vous confirme que je mettrai ma morale au service de mon travail. Je vous confirme que, si vous me faites la confiance de me confirmer au poste de Directrice du Renseignement, la seule chose qui m’animera sera de protéger et défendre la Constitution des États-Unis et le peuple américain, contre les périls qui les menacent, qui sont certainement nombreux. Mais je ne mentirai pas au peuple sur ces périls ni n’en inventerai d’imaginaires. Et, plus que tout, je me sentirai le devoir de dire la vérité. Non seulement à cette assemblée, mais au peuple américain… »

New York, 26 janvier

« Nous sentons un profond changement d’attitude à l’égard de l’énergie nucléaire dans le pays. Comme vous le savez, les quatre derniers réacteurs italiens ont été fermés dans les années quatre-vingt à la suite d’un referendum tenu après l’accident de Tchernobyl. Les deux dernières centrales de Caorso et de Trino Vercellese ont fermé en 1990. Et depuis l’Italie a essentiellement utilisé la production hydro-électrique et les énergies fossiles, qui représentent encore près de soixante pourcents du mix électrique. La rupture… ou tout du moins la baisse des importations de gaz russe a fait office de réveil douloureux. Le pays oscille désormais entre la première et la seconde place parmi les plus gros importateurs mondiaux d’électricité », conclut l’ingénieur. « Et le coût de l’électricité, comme dans les autres pays d’Europe, est devenu un frein puissant à l’industrie locale. »

Ed Centis acquiesça en silence. Il savait tout cela. Mais le résumé n’était pas à son intention. Sur son écran géant, il pouvait voir les différents investisseurs qui avaient rejoint la vidéoconférence hautement sécurisée avec ses équipes à Milan et à Princeton. Il avait beau compter parmi les hommes les plus riches du monde, l’essentiel de sa fortune était en réalité immobilisée dans les actions des sociétés qu’il avait fondées. Ses derniers projets avaient donc nécessité du capital frais, qu’il était allé puiser parmi quelques grandes institutions. Centis méprisait ces investisseurs, qui passaient leur temps à lui apprendre son métier, au travers de sirupeux conseils. Qu’avaient-ils créé de leurs mains, eux ? Rien, le plus souvent. Ils n’avaient fait que grimper les échelons un à un, au sein de leur banque ou de leur gestionnaire d’actifs, à coup d’intrigues. Ils n’étaient que des apparatchiks. Les mêmes que son grand-père avait combattus pendant la Seconde Guerre Mondiale et après. Mais il savait qu’il fallait faire bonne figure. Encore un peu. Car toute cette mascarade serait bientôt finie. Cette pensée parvint presque à lui arracher un sourire, mais Centis se reprit.

« Quelle sera la puissance de nos réacteurs ? », demanda l’un de ces parasites à l’équipe technique.

L’ingénieur secoua brièvement la tête de droite à gauche. « Autour de deux cents mégawatts. Nos réacteurs ne seront pas les plus puissants parmi la compétition, mais ce n’est pas ce que nous avons privilégié. Nous avons préféré nous concentrer sur la compacité et sur le coût d’utilisation. Nos SMR[43] ont vocation à être déployés en priorité à proximité de grands sites industriels, comme on en trouve quantité au nord de l’Italie. Le coût de production est donc un élément clé, afin de nous positionner de façon compétitive par rapport à l’électricité produite par les barrages, et ce de façon soutenable sur longue durée. »

L’investisseur esquissa une moue perplexe. « J’ai lu le mémo, et je dois avouer que je ne suis toujours pas convaincu par la technologie retenue. Pourquoi nous limiter à deux cents mégawatts quand on peut, en modifiant légèrement l’architecture, viser les trois cents ? »

Centis hésita à répondre sèchement à cet abruti, mais il se retint à la dernière seconde. L’homme était un juriste de formation, qui avait arrêté sa formation scientifique vers l’âge de douze ans. Son équipe, qui se partageait entre l’une des universités les plus prestigieuses de la côte Est, qui recensait rien que moins que soixante-dix-neuf prix Nobels parmi ses enseignants ou anciens, et la ville italienne de Milan, comptait parmi les meilleurs ingénieurs et scientifiques nucléaires au monde. Mais qu’y pouvait-il ? Les mêmes investisseurs lui faisaient la leçon dans ses autres opérations, experts qu’ils étaient également en intelligence artificielle, cartographie par satellite, guidage des armements en environnement massivement brouillé, big data...

L’ingénieur opina légèrement du chef, ce qui arracha un rictus à Centis. Il avait visiblement appris l’art de la diplomatie de ces échanges. « Nous avons ajouté au mémo que vous avez reçu une comparaison entre les différentes technologies. Nous sommes confiants que ce modèle est le plus efficace pour la finalité recherchée. Notamment parce que, en utilisant de l’uranium légèrement plus enrichi, autour de cinquante pourcents[44], il permet aussi de viser un volume total beaucoup plus compact que d’autres modèles. Ainsi naturellement qu’un niveau de sécurité plus élevé car le cœur sera hermétiquement clos, une fois pour toute. »

« Ce qui veut dire que le réacteur ne pourra pas être rechargé, c’est cela ? », insista l’investisseur.

L’ingénieur acquiesça. « Comme vous le savez » … mais le savait-il vraiment… « la plupart des SMR n’autorisent pas le rechargement. Nous avons suivi cette piste, qui ne pose pas de problème économique dans la mesure où on exploite un combustible plus fissile. »

« Je vois », maugréa l’investisseur.

Mais voyait-il vraiment, se demanda Centis. De toute façon, il était trop tard désormais pour tout changer. Le projet entrait dans sa troisième année, et l’investisseur, tout comme ceux qui avaient soutenu le projet et qui s’étaient joints à cette conférence, avaient reçu les détails techniques des réacteurs deux ans en arrière. Pour la plupart, ils n’avaient ni ouvert les mémos, ni cherché à les comprendre. C’était à la fois rassurant, car la marque d’une certaine confiance vers lui, mais aussi effrayant. Comment pouvait-on signer des chèques de milliards de dollars de cette façon, avec autant de légèreté ? Pour lui, ce projet avait été une sorte de pari intellectuel, au début. Et puis tout avait changé. Il avait changé. Et le projet était devenu sa raison de vivre. Le seul qui le maintenait éveillé, la nuit.

« Je pense que nous avons fait le tour de la question ? Je propose donc de lever la séance », suggéra enfin Ed Centis. Il n’en pouvait plus, de toute façon. Il était à bout de forces, et surtout à bout de nerfs. Tout ce qu’il avait anticipé, planifié avec soin, était sur le point d’arriver. Il y avait une forme d’incrédulité, chez lui. Rêvait-il les instants qu’il était en train de vivre ? Toutes les pièces du puzzle qu’il avait dessiné dans sa tête étaient en train de prendre forme, et de prendre place. C’était simplement parti d’un songe, irréel. Et puis les choses s’étaient mises en mouvement, comme si une force extérieure et irrépressible avait en réalité pris le contrôle sur sa vie et ce qui serait son œuvre ultime. Mais il avait pourtant encore tant à faire, et ce genre de distraction n’était que perte de temps et d’énergie.

Les investisseurs acquiescèrent les uns après les autres. Puis Centis les remercia et les salua une dernière fois et ferma la ligne. Ses maux de tête avaient repris et les inepties qu’il avaient dû écouter au cours des deux dernières heures n’avaient rien fait pour les apaiser. Assis devant l’écran géant de son bureau, désormais sombre, il soupira. À l’extérieur, le brouillard se levait à peine, et la vue commençait à se dégager sur Central Park et Manhattan. Mais à travers les vitres de son penthouse, que voyait-il vraiment ? Il n’avait jamais vraiment apprécié cette ville. Trop vaste. Trop bruyante. Trop décalée. Comme pour tant d’autres choses, il avait fait semblant. Semblant d’être un vrai New-Yorkais comme les autres, un immigrant à la recherche de la Terre Promise et de la Destinée Manifeste dont ce pays continuait à se targuer. Semblant de faire partie de cette communauté. Mais il était différent. Il n’était pas d’ici. Sa vie était ailleurs. Il l’avait compris lorsqu’il avait visité les lieux de mémoire de sa famille, de l’autre côté de l’Atlantique. Là-bas, en Lettonie, il avait compris. Il avait réalisé quel serait son destin. Il avait compris que sa vie serait plus grande encore. Il avait compris qu’il avait la chance unique, entre ses mains tremblantes, d’accomplir ce que son grand-père avait entamé.

Que retiendrait l’Histoire, avec un grand H ? Que les choses avaient commencé au cœur même de ce monde occidental, qu’il conspuait et méprisait ? Qu’il aurait utilisé la cupidité des hommes à leur détriment. Il y avait quelque-chose de quasi biblique dans son projet. Une catharsis ? L’Italie impécunieuse avait décidé de relancer la production électronucléaire, mais sans pouvoir y mettre elle-même les sommes nécessaires. Le pays avait donc fait appel aux bonnes volontés, et aux milliards des investisseurs comme Ed Centis. C’était ironique. Les pays les plus riches du monde ne pouvaient désormais plus rien faire, ou presque, sans tendre leur sébile aux milliardaires, aux grands fonds de pension ou fonds souverains mondiaux. Les retraités californiens et les riches et puissantes monarchies pétrolières du Moyen-Orient étaient devenus plus puissants. Par un doux paradoxe, les pays moins avancés économiquement, mais plus économes, comptaient aussi parmi les investisseurs de ces projets. Car lorsque les Occidentaux avaient décidé de dépenser sans compter, distribuant prébendes et aides sociales à crédit, les pays émergents avaient économisé sous après sous, en exportant le fruit du labeur de leurs ouvriers, jusqu’à constituer des trésors de guerre considérables. Ces trésors étaient désormais indispensables pour financer les dettes publiques abyssales des pays qui, jadis, dans un passé pas si lointain, s’étaient partagé le monde connu au cours de conférences. Cela ne faisait pas si longtemps, pourtant. Cent quarante ans exactement[45].

Centis resta encore quelques longues minutes à fixer l’écran noir. La conférence était passée par un des satellites de télécommunication qu’il utilisait généralement. Il fallait bien cela car les lignes internet sous-marines étaient interrompues. Il repensa à ses « pairs », qu’il avait vus quelques heures plus tôt à peine au Carlyle. Combien de dizaines… de centaines de milliards avaient-ils perdu ? Ils lui avaient semblé si sûrs d’eux, si dominateurs. En quelques heures, une part de leur monde s’était effondré. Combien cela avait-il coûté, au total ? Deux charges explosives. Un submersible pour les poser. Quelques millions de dollars à tout casser. Le monde avait, dans sa course folle, inventé les objets de sa propre destruction. Oppenheimer aurait dit, en observant le sinistre champignon atomique s’élever sur le désert d’Alamogordo, dans le Nouveau Mexique, le 16 juillet 1945 : « maintenant je suis la mort, le destructeur des mondes ». La phrase, extraite du Bhagavad-Gita, le texte saint de l’hindouisme, fut certainement apocryphe. Oppenheimer l’avoua d’ailleurs à demi-mot, un jour. Mais aurait-il eu tort ? Des savants comme lui avaient ouvert la boîte de Pandore et offert à leurs semblables les outils de leur annihilation. Ces outils, avaient-ils réellement pensé qu’ils resteraient à jamais le monopole d’un seul pays, ou même d’une poignée de pays, raisonnables, conscients des enjeux et de leurs responsabilités ? L’ont-ils jamais cru ? Était-ce pourtant le plus important. Si la bombe n’avait pas été « inventée » par Robert Oppenheimer, elle l’aurait été deux ans plus tard par un autre. Ou dix ans après.

Malgré l’étau qui lui enserrait le crâne, Ed Centis esquissa un sourire énigmatique, perdu dans ses divagations et dans les méandres de ses projets qui semblaient si réels, lorsqu’il fermait les yeux. Il lui semblait, les paupières closes, qu’il pouvait toucher du doigt la finalité magnifique qu’il avait dessinée en songe, et qu’il s’était évertué au cours des deux dernières années à rendre réelle. Il finit par se lever, à contre-cœur, tant ses rêves étaient souvent plus beaux que ses jours éveillés, et décida de rejoindre la chambre, où sa fidèle et docile assistante l’attendait toujours. Quelques milliers d’années en arrière, les valeureux gladiateurs se prosternaient devant l’empereur romain Claude, avant les naumachies, en prononçant ces mots devenus célèbres qui, ironiquement, auraient pu lui aller comme un gant : « Ave Caesar Morituri te salutant[46]. » Mais il jugea finalement, en pénétrant dans la chambre et en la voyant alanguie sur le lit, qu’elle n’aurait sans doute pas goûté l’analogie. Quelle tristesse, sans doute.

Bruxelles, 27 janvier

Le nouveau siège de l’OTAN s’étendait sur plus de deux cent cinquante mille mètres carrés – l’équivalent de cinquante terrains de foot. Il avait coûté la bagatelle d’un milliard de dollars à construire, à la charge des contribuables naturellement, et voyait quotidiennement près de quatre mille personnes – civils et militaires – s’y presser. Ces chiffres donnaient le tournis, et démontraient, s’il en était encore besoin, que les organisations, au-delà d’une certaine taille critique, se mettaient à vivre une vie autonome, séparée et parfois éloignée du cadre et des objectifs de ses fonds baptismaux. C’était humain et cela ne concernait pas que l’OTAN, bien sûr.

À sa création en 1949 – pour une durée de vingt ans seulement[47], l’Alliance n’avait qu’un objectif : protéger l’Occident, et notamment l’Europe de l’Ouest, mortellement affaiblie par deux guerres mondiales sur son sol, contre la prédation soviétique, réelle ou supposée[48]. Staline tenait encore fermement les rênes de l’URSS – il ne les lâcherait qu’à sa mort, le 5 mars 1953. Le lancement du Pacte de Varsovie en 1955, en réponse à l’entrée de la RFA dans l’OTAN[49], sembla comme la confirmation ex post de la pertinence de cette stratégie d’alliance défensive. Face aux pays limitrophes de l’Atlantique Nord, il y avait désormais les forces coalisées du communisme international. L’URSS défaite, la Guerre Froide gagnée par l’Oncle Sam, le pacte de Varsovie dissout, l’OTAN aurait dû disparaître. Elle le faillit d’ailleurs, et ne fut sauvée in extremis que par l’alliance étrange entre un Département d’État américain qui avait compris tout le bénéfice qu’il pouvait en tirer[50], et des pays européens trop contents de s’appuyer sur leurs cousins d’outre-Atlantique pour financer une défense désormais théorique, leur permettant d’empocher les fameux dividendes de la paix grâce aux coupes sombres dans leurs propres budgets militaires. L’argent n’était pas le seul moteur qui faisait tourner le monde… mais il en restait le principal.

La salle du conseil de l’OTAN était, pour une fois, digne des séries télévisées ou des fictions hollywoodiennes. Immense, très haute de plafond. En son centre, se trouvait une gigantesque table circulaire ou chacun des représentants des trente-deux membres de l’Alliance pouvait prendre place. Autour, se trouvaient trois rangées de sièges pour les conseillers, officiers généraux et autres diplomates assistant aux agapes. D’immenses écrans géants étaient également fixés aux murs, comme dans une salle de contrôle des opérations militaires. La réunion avait été appelée en urgence par les parties polonaises et lettones. Et tout naturellement, ce furent les représentants – au niveau ministériel – de ces deux pays qui ouvrirent le bal.

« L’agression que nous avons subie n’a, de mémoire de membre de l’OTAN, aucun équivalent. Tout du moins depuis que la Pologne a rejoint l’Alliance en 1999 », commença le ministre polonais des affaires étrangères. L’homme était un diplomate de carrière, ce qui tendait à devenir de plus en plus rare au sein des démocraties occidentales où les postes ministériels étaient plutôt distribués à des obligés politiques. Il avait gardé de ces longues années de diplomatie active un ton plutôt réservé, et un calme olympien. Mais il avait reçu des instructions claires de Varsovie, afin de dramatiser les débats. Il s’employait donc à le faire, et il fallait reconnaitre qu’il n’avait pas nécessairement eu à forcer son talent pour cela. Les Polonais, avant même de passer plus de quarante ans sous le joug soviétique, n’avaient que rarement entretenu des relations cordiales avec leur puissant voisin russe. Combien de fois le pays avait-il fait les frais d’un dépeçage en règle entre Russes et Prussiens, puis Russes et Allemands ? Pour le ministre, comme pour la plupart des Polonais, l’OTAN leur avait offert le totem d’invulnérabilité dont ils avaient si cruellement manqué au cours des siècles. Tout du moins, c’était ce qu’ils espéraient encore.

« Les informations dont nous disposons tendent à prouver, sans doute possible pour moi, que l’attentat qui a été déjoué à la dernière seconde a bien été fomenté par une unité du renseignement militaire russe. La même unité du GRU que l’on a vu à l’œuvre au Royaume-Uni, en Belgique, en Suisse et dans tant d’autres pays. Cette fois, ils visaient un groupe d’officiers généraux polonais, en partance pour le groupe technique de l’Alliance qui se réunissait à Riga, comme vous le savez. Et pour atteindre ces militaires, les terroristes n’ont pas hésité à utiliser une bombe qui aurait tué des dizaines d’autres passagers et membres d’équipage innocents. Voilà ce contre quoi nous devons lutter, pied à pied, jour après jours. Voilà ce contre quoi nos voisins et amis ukrainiens se battent depuis près de trois ans. Avec courage et ténacité. »

Le ministre marqua une pause, attendant que les murmures qui avaient jailli de la salle s’estompent. Puis il reprit. « C’est parce que nous devons lutter contre ce mal que la Pologne, rejointe en cela par la Lettonie, a décidé de présenter devant le conseil de l’Alliance une résolution condamnant la Russie pour cet ignoble acte de terrorisme, et demandant que l’article 5 de nos statuts soit déclenché. »

Cette fois, les murmures se transformèrent en éruption. Siégeant à la table du conseil, le secrétaire général de l’Alliance appuya sur le bouton de son micro.

« Chers collègues, je vous demanderai un petit peu de calme. »

Mais ses efforts furent vains. Au cours de ses huit décennies d’existence, l’OTAN n’avait jamais été réellement confrontée à une telle situation. L’ironie mordante était que son article 5, qui était au cœur de l’alliance militaire en disposant qu’une agression contre l’une des parties au traité était une agression contre toutes les autres, n’avait été déclenché qu’à une occasion. Une seule. Un certain jour de septembre 2001. Et il l’avait été par son membre le plus puissant, les États-Unis d’Amérique.

Les organisations internationales suivaient des routines rigoureuses. Dans ces enceintes en général feutrées, il n’y avait pas de place pour l’improvisation. Les discours, y compris les plus enflammés, étaient tenus après que leurs scripts eurent été partagés aux convives. Il n’y avait nulle surprise à attendre. Le ministre polonais avait tout naturellement informé les parties prenantes du ton qu’il comptait adopter, et de ce qu’il demanderait. Tout n’était que comédie. Ou tragédie, plutôt. Car le ministre avait compris, avant même qu’il n’ouvre la bouche dans la grande salle de conférence, que sa demande serait rejetée par l’Alliance. Mise aux votes – et il n’y eut naturellement aucun vote – elle n'aurait recueilli que sept voix sur trente-deux. Et encore, il fallait reconnaitre que l’un des participants au Traité de l’Atlantique Nord disposait d’une voix prépondérante, presque d’un veto informel. Or Washington, via le SACEUR, n’avait laissé aucune illusion aux Polonais et aux Lettons. Les Américains confirmaient simplement le vieil adage, qui disait que celui qui payait décidait in fine. Les budgets militaires des pays de l’OTAN, en dollars courants, s’élevaient à mille quatre cent soixante-quatorze milliards… dont neuf cent soixante-sept étaient payés par les contribuables américains. Mais au-delà de l’aridité des chiffres, une autre réalité se faisait rapidement jour, lorsqu’on analysait les moyens militaires des différents protagonistes. Seuls les Américains – et dans une moindre mesure les Français[51] – disposaient réellement de moyens de reconnaissance par satellite, et pouvaient donc observer le champ de bataille et cibler les forces adverses en temps réel. Seuls les Américains disposaient d’outils de frappe en profondeur. Seuls les Américains pouvaient déployer des dizaines de milliers de troupes. Seuls les Américains pouvaient soutenir plus de trois jours de combats de haute intensité avant que les stocks de munitions n’aient totalement disparu. Et seuls les Américains et les Français disposaient de l’arme nucléaire et de l’autonomie stratégique[52] de l’employer à leur guise.

Après la conférence, ce fut un ministre polonais des affaires étrangères frustré qui s’entretint avec le secrétaire général de l’Alliance et le SACEUR.

« Comment pouvons-nous tolérer de tels agissements et décider de ne rien faire ? », s’étrangla le ministre.

Le SACEUR lui jeta un regard compatissant. Il n’était qu’un militaire, et il désapprouvait les ordres qu’il avait reçus de la Maison Blanche. Mais que pouvait-il faire de plus ? Il savait qu’il était, comme ses homologues étoilés nommés par la précédente administration, sur un siège très éjectable. Il s’attendait à être convoqué à Washington ad nutum, afin que le SecDef l’informe de la cessation, avec effet immédiat, de ses fonctions de commandant en chef des forces américaines en Europe. Le secrétaire général de l’OTAN n’était pas américain. Il était hollandais. Mais il savait aussi que, sans l’onction suprême de l’Oncle Sam, il était également pieds et poings liés.

« Nous venons de subir une agression conjuguée de la part des Russes. Et nous ne faisons rien ! Nous ne faisons rien contre la destruction de nos lignes transatlantiques. Nous ne faisons rien après l’acte terroriste ignoble qui visait un de nos avions civils. Nous ne faisons rien après l’attaque informatique contre le cœur du dispositif nucléaire britannique ! Quand nous déciderons-nous à agir ? Lorsqu’un champignon atomique s’élèvera sur ce bâtiment ? », poursuivit le ministre.

« Nous n’en sommes pas là », tenta de le calmer le secrétaire général de l’OTAN.

Le ministre polonais le fusilla du regard. « Nous en serons bientôt là si nous ne réagissons pas. La Russie nous sonde. Elle cherche à savoir jusqu’où elle peut aller. En voyant que nous ne réagissons pas, elle s’enhardira. Elle frappera plus fort. »

« Nous ne savons même pas si les Russes sont bien derrière toutes ces opérations », objecta le SACEUR. « Vous dites disposer de preuves, mais vous ne nous avez rien communiqué, encore. »

Le ministre polonais secoua la tête, dépité. « Nos services se sont entretenus avec leurs homologues ukrainiens, qui ont pu remonter la piste jusqu’à l’unité 29155 du GRU. »

Le SACEUR fronça légèrement les sourcils. « Partagez ces informations avec nos services et nous irons au bout des choses... »

Le ministre polonais hésita à éclater de rire. Mais il s’abstint. Il connaissait bien le général quatre étoiles américain. Il savait que ce dernier ne faisait qu’obéir aux ordres. Et il savait que les décisions avaient en réalité été prises à Washington, par un président qui n’avait pas fait mystère de ce que serait sa politique une fois élu. Il avait prêté serment une semaine plus tôt, jour pour jour. Et il avait visiblement tenu parole.

*​*​*

La base de Lask se trouvait à une trentaine de kilomètres de la ville de Lodz, au centre de la Pologne. Elle était l’une des deux, à travers le pays, à accueillir des avions de chasse modernes, à savoir les quatre escadrilles de F-16C/D Block 52 que les Polonais avaient acquis quelques années plus tôt, au cours des années 2000. Le F-16 restait, plus de cinquante ans après son vol inaugural, l’un des chasseurs de quatrième génération les plus polyvalents et performants au monde. Extrêmement maniable, il pouvait emporter une impressionnante collection de munitions et mener des opérations air/air et air/sol. Mais l’avion avait aussi ses défauts. Il était un monoréacteur. Et il nécessitait un entretien lourd. Contrairement à d’autres aéronefs militaires de même génération, comme le Mirage 2000, le Gripen suédois, le Super Hornet ou évidemment le Rafale – de génération 4.5 – il ne pouvait pas opérer depuis des aérodromes de fortune, aux pistes aléatoires. Il lui fallait plus de deux kilomètres de piste immaculée, et une armada de mécaniciens pour tout réviser. Il était donc tout sauf rustique et pouvait opérer dans n’importe quel environnement… à l’exception d’un environnement de guerre.

Le premier Viper[53] s’aligna sur la bande d’asphalte de la base polonaise. Pour lui, il ne manquerait rien à son confort. La piste mesurait plus de trois kilomètres de long. Un second F-16 identique le suivrait. L’état-major polonais avait ordonné un renforcement substantiel de la posture de défense sur le front Est – face à la Biélorussie – et le long de la frontière que le pays partageait avec la Russie, à Kaliningrad. La première réaction de Varsovie à l’attentat manqué avait été d’ordonner un blocus de l’enclave russe, en fermant ses accès terrestres et ferroviaires. Mais là encore, le veto était vite arrivé de Washington, douchant l’enthousiasme des dirigeants polonais. De toute façon, la partie était trop inégale. Les Russes disposaient à Kaliningrad de forces aériennes modernes, articulées autour de chasseurs lourds Su-27 Flanker et de bombardiers tactiques Su-24 Fencer, protégés par plusieurs batteries de missiles S-400 qui, en théorie, pourraient abattre tout aéronef survolant l’intégralité du territoire polonais. La paire de F-16 qui décolla de Lask fut d’ailleurs immédiatement repérée et identifiée par les radars TOMBSTONE et BIG BIRD du S-400 positionné à Chernyakhovsk. Les pilotes polonais ne se faisaient d’ailleurs aucune illusion. À défaut de piloter l’un des trente-deux F-35 que Varsovie avait commandés et qui ne seraient livrés qu’au cours des dix prochaines années, leur espérance de vie en cas de conflit chaud avec la Russie se compterait en heures… et plus vraisemblablement en minutes. Le temps pour l’un des missiles sol-air russe de fondre vers eux, à la vitesse foudroyante de Mach 7.

Mer Égée, 27 janvier

Les terroristes n’étaient pas que des brutes sanguinaires, cherchant à tuer le plus de gens possible. Ils avaient un objectif politique – ce qui les distinguait des psychopathes. Ils désiraient atteindre cet objectif politique en instillant la terreur, d’où leur dénomination. Ils faisaient en général assez peu de cas des victimes, bien entendu. Ils n’étaient pas toujours très intelligents, à l’évidence. Mais les plus résilients d’entre eux étaient loin d’être stupides. Et même ceux qui invoquaient des superstitions religieuses remontant à la nuit des temps, ou datant du septième siècle de notre ère, avaient parfaitement compris le fonctionnement du monde moderne. Ils honnissaient les médias occidentaux, mais ils avaient appris à les utiliser comme caisse de résonance de leurs actions. Après tout, un attentat dont on ne parlait pas aux journaux télévisés n’avait aucune importance. Il en était de même des circuits financiers complexes que le monde globalisé avait secrétés. S’il y avait bien une chose que la plupart de services de renseignement avaient remarqué, notamment après le 11 septembre 2001, c’était que de curieux mouvements financiers se produisaient souvent avant qu’un attentat majeur ne soit perpétré. On vendait à découvert[54] certains titres qui, invariablement, chuteraient après l’opération.

Michael avait appris dans sa chair que les terroristes, y compris les plus fortunés, ne pouvaient s’empêcher d’agir ainsi. En termes juridiques, on appelait cela un délit d’initié. Et quel meilleur initié que l’auteur du crime ? Il n’y avait pas de petit profit. Terroriste était une occupation périlleuse. Et lorsqu’on visait des opérations un peu complexes, une occupation particulièrement ruineuse. Alors pourquoi ne pas se refaire sur la bête ?

Mais rien n’avait de sens. Michael avait passé au crible toutes les valeurs qui avaient été impactées par les attentats des derniers jours. Les GAFAM, bien sûr. Mais aussi les compagnies aériennes. Le marché des changes, encore, sur des paires de devises « volatiles ». Et il avait épluché, ligne à ligne, les opérations les plus suspectes. Qui avait vendu des centaines de millions d’actions Google ou Meta avant que leurs câbles transatlantiques ne partent en fumée, et que leurs recettes publicitaires ne s’évaporent à cause de l’interruption des flux internet ? Quels fournisseurs de contenus allaient être touchés ? Qui avait vendu le matin des attaques ? Ou la veille ? On imaginait que la finance mondiale était une pieuvre sans visage, anonyme. C’était partiellement vrai. Des millions d’ordres de bourse étaient passés quotidiennement, par autant de petits porteurs. Achats, ventes. Mais l’immense majorité de ces opérations portaient sur des montants ridicules. De quelques dollars à quelques millions de dollars. Les mouvements plus lourds étaient bien plus rares, et ils étaient scrutés à la loupe par tous les opérateurs de marché. Y compris par les équipes de Titanium Alpha, naturellement.

*​*​*

Emma avait compris que les vacances étaient finies. Sarah avait essayé de lui expliquer. Mais comment expliquait-on à une fillette de deux que, demain, elle quitterait le paradis et retrouverait les brumes britanniques et le froid humide de leur modeste appartement de Covent Garden. Michael avait bien proposé de la garder sur le yacht, naïvement, mais Sarah avait tranché. Sa fille resterait avec elle. Elle n’avait que deux ans !

Michael retrouva la jeune femme dans sa cabine, assise sur le lit. À ses côtés, se trouvait sa valise, quasiment remplie. Sarah fixait l’horizon qui semblait s’étendre à l’infini, à travers les baies vitrées de sa suite. La mer était calme et d’un bleu profond qui n’était que le reflet de celui qui recouvrait le ciel. Sarah sursauta lorsqu’elle sentit une main se poser sur son épaule.

« Excuse-mo,i ma belle. Je ne voulais pas te faire peur. On m’a dit que tu étais dans ta cabine. »

Sarah leva un regard embrumé vers lui.

« Que se passe-t-il ? », souffla Michael en s’asseyant sur le lit avec elle.

« Je suis désolée de te laisser comme ça. C’est tout. J’ai l’impression de te trahir et de gâcher ces vacances féeriques que tu nous as organisées… Et j’ai l’impression de trahir ma fille. Elle ne veut pas partir. »

Bryan prit la jeune femme dans ses bras, avant que les sanglots ne la submergent. « Tu ne gâches rien, ma belle. Et pour Emma, je te réitère ma proposition. Elle peut rester là. Tu auras remarqué qu’elle ne manque pas de bras pour s’occuper d’elle. »

« C’est gentil, Mike. Mais je ne peux pas la laisser. Elle est ma fille. Elle est si petite », soupira la jeune femme.

« C’est la vie. Je comprends. Et tu n’as pas besoin de t’excuser. Mon jet est toujours à l’aéroport de Rhodes et il nous ramènera à Londres dès que tu seras prête. »

« Nous ? Tu viens avec nous ? », demanda Sarah.

« Oui, évidemment. Je n’allais pas rester seul sur le bateau. Et puis avise-toi que j’ai deux ou trois trucs à faire à Londres, moi aussi. »

La jeune femme considéra la réponse, avant de secouer la tête.

« J’espère que tu ne vas pas me proposer de jouer les baby sitters pour Emma pendant que je travaille. Cela me gênerait énormément. Tu as déjà trop fait pour nous. »

Michael esquissa un discret sourire. « Non, rassure-toi… Je ne te dis pas que l’idée ne m’est pas passée par la tête, d’autant que la petite Emma s’est découvert une passion pour la piscine… La mienne a un fond amovible et tu peux régler la profondeur, à Londres. »

« Qu’est-ce que je te disais », gémit la jeune femme.

Mais Bryan poursuivit. « Plus sérieusement, il y a quelque-chose dont j’aimerais te parler. »

Sarah releva la tête et plongea son regard dans celui de l’homme qui était assis à ses côtés.

« Je… Je ne suis pas sûre que ce soit le bon moment, Mike », lâcha-t-elle. « Ni d’être prête pour cela… »

Bryan resta interdit pendant quelques secondes, avant de secouer la tête. « Non… Enfin… Bref, ce n’est pas de cela dont je voulais te parler… Même si… Bref… Chaque chose en son temps... », balbutia-t-il, ce qui était très atypique chez lui, toujours tellement sûr et assertif. « J’ai travaillé, vois-tu. Et j’ai fait quelques découvertes étranges. »

« Quelles découvertes ? », lui demanda la jeune femme, perplexe.

« Je vais te montrer. C’est dans ma cabine. »

Sarah hésita pendant une fraction de seconde, mais ce fut suffisant pour Michael.

« Mon bureau est dans ma cabine, ma belle… »

*

« Peux-tu me résumer en termes intelligibles par une personne normale ce que tu viens de me dire ? », soupira la jeune femme. « Tu sais bien que je ne jongle pas avec les chiffres comme tu sais le faire, toi… Et pour moi, à partir de mille livres, tous les nombres se confondent. Je ne raisonne pas en millions, mon grand. Ce sont des unités de mesure qui ne parlent qu’à quelques énergumènes dans ton genre, sur cette planète… »

« Oui, peut-être », maugréa Michael, visiblement piqué au vif et déçu que sa puissante démonstration n’ait pas rencontré le succès escompté.

« Tu le fais exprès, ma belle. C’est pourtant simple. Comme tu le sais, les terroristes signent plus souvent qu’à leur tour leurs opérations au travers des positions spéculatives qu’ils prennent sur les marchés financiers. On a vu cela après le 11 septembre. Et on l’a vu après chaque opération majeure. On peut d’ailleurs ajouter à la liste les cyberattaques d’ampleur. Les cyber-terroristes ne font pas autre chose non plus. »

« Et ? », l’invita à poursuivre Sarah, boudant à son tour pour ne pas avoir compris au premier jet les fulgurances de l’être supérieur qui la toisait à cet instant.

« Et tout le monde accuse la Russie, via ses faux nez usuels, d’être derrière les attaques des derniers jours, tu es d’accord ? »

Sarah acquiesça, toujours perplexe.

« J’ai eu le temps d’étudier en détail les modus operandi des groupes de hackeurs que l’on associe, à tort ou à raison – ce n’est pas à moi de le dire – aux puissances dites déviantes… À savoir la Russie, la Corée du Nord, l’Iran et la Chine. La Chine n’étant en réalité que peu impliquée dans ces manipulations. »

« Si tu le dis », grinça la jeune femme.

« Bref… Je n’ai rien trouvé qui puisse prouver l’implication des Russes, ou de l’un de leurs proxys, dans ces opérations. Aucun mouvement financier suspect. Rien. »

Sarah le dévisagea, avant de secouer la tête. « Que je comprenne bien. Tu me fais venir dans ta cabine pour me montrer des pages de courbes auxquelles je n’ai naturellement rien compris… et la chute est que… tu n’as rien trouvé… Tu es sûr que tu ne m’as pas attirée dans un piège ? », soupira-t-elle en désignant du menton le lit gigantesque qui trônait au centre de la cabine, face à la mer.

« Non, je ne t’ai pas attirée dans ma cabine pour abuser de tes charmes, ma belle. Et après, on dira que ce sont les hommes qui ont des idées fixes… Tu ne me laisses pas finir. Je n’ai pas trouvé de mouvements suspects en provenance des réseaux financiers associés à la Russie. Mais j’en ai trouvé d’autres… »

« D’autres quoi ? », demanda-t-elle.

« D’autres mouvements financiers suspects, pardi ! Tu es sûre que tu m’écoutes ? »

« Je t’écoute… »

« Bon », reprit Michael. « Alors regarde-moi ça ! »

Il cliqua sur une icône sur l’écran géant panoramique et, immédiatement, de nouvelles séries de tableaux de chiffres apparurent. Sarah secoua à nouveau la tête, visiblement dépitée. « Non mais tu recommences. Je t’ai dit que je ne comprenais rien à ces chiffres. »

« Il y a eu des mouvements d’achats et de ventes de titres très atypiques, à la fois en montants, et surtout en termes de timing. Des ordres qu’une personne rationnelle n’aurait pas exécutés sans disposer d’informations privilégiées. »

« Des personnes rationnelles ? Est-ce que cela existe vraiment dans ton métier ? », soupira-t-elle.

« Plus que tu ne le crois », lâcha-t-il.

« Si tu le dis… Et de quelle information privilégiée parles-tu, alors ? »

Michael se frotta les tempes. « C’est à croire que tu le fais exprès, je le répète… Des informations sur l’imminence d’une opération terroriste visant, par exemple, à saboter les liaisons internet transatlantiques ! »

La jeune femme fronça légèrement les sourcils. Son visage avait instantanément changé de couleur et s’était durci. « Tu veux dire que les auteurs de ces attentats auraient spéculé sur les marchés, en anticipant les conséquences de l’attaque sur certaines actions ? C’est ça ? »

« C’est exactement cela. »

« Qui ? Qui a opéré ces mouvements ? », demanda immédiatement la jeune femme.

« Je n’ai pas la réponse à cette question… Pas encore, tout du moins », répondit Michael.

« Alors comment sais-tu qu’il ne s’agit pas des agents du GRU ou de leurs hackeurs favoris ! », grinça-t-elle, en éclatant de rire.

« Parce que ni le GRU, ni le KGB ou je ne sais pas qui d’autre gère ce genre de chose chez les Russes, n’opère depuis le sol des États-Unis d’Amérique, ou d’Argentine, ma belle… Les ordres ont été passés depuis la côte Est des États-Unis, et depuis des opérateurs américains installés en Argentine. »

Sarah resta impavide, invitant Michael à porter l’estocade. « Et avant que tu ne le suggères… Non, les Russes ne peuvent pas passer d’ordres financiers au travers de banques américaines, qu’elles se trouvent sur le sol américain ou à l’étranger. Les contraintes en termes de conformité sont telles, de nos jours, qu’il est littéralement impossible à une personne sous sanction américaine de rester client d’un de ces opérateurs de marché… Nous avions quelques milliardaires russes parmi les investisseurs de Titanium Alpha et nous avons dû résilier leurs comptes... y compris ceux qui agissaient à travers d’une longue série de sociétés écrans installées dans des pays civilisés. »

« Tu m’en diras tant… », souffla-t-elle avant de revenir sur le cœur du sujet. « Ce que tu essaies de me dire, c’est que des personnes ont spéculé de façon douteuse… à un moment et pour des sommes qui ne pouvaient s’expliquer que par leur intuition intime qu’un malheur allait frapper les câbles transatlantiques… Que ces spéculateurs sont installés aux États-Unis ou en Argentine… Et qu’il ne s’agit pas de Russes. »

« Pas de Russes, ni d’Iraniens ou de Nord-Coréens, très certainement », ajouta Michael.

« Pourrait-il s’agir de complices, Mike ? D’agents russes installés à l’étranger ? Rien ne l’interdit ? »

Bryan esquissa une moue. « En théorie, rien ne l’interdit, ma belle. Mais nous parlons de centaines de millions de dollars… Pas d’un agent infiltré qui aurait pioché dans sa cassette… Ou d’une ONG qui prendrait ses ordres à Moscou… »

« Tu n’en es pas sûr ? », insista la jeune femme.

« Je ne suis sûr de rien », admit Michael. « Je n’ai que l’intuition que les choses ne sont peut-être pas aussi claires qu’on a voulu nous le dire à la télévision. »

« Tu veux dire que tu penses, au fond de toi, que ces attaques pourraient ne pas avoir été commises par les Russes… Mais par une tierce partie ? Une partie encore mystérieuse. »

Bryan se contenta d’acquiescer. « Tu vas me trouver stupide, mais c’est ce que je crois, oui. En tout cas, c’est ce que je déduis de mes analyses… Tu vas penser que je suis moi-même un agent de Moscou… Je comprends qu’à la moindre nuance, ces temps-ci, sur à peu près tous les sujets qui font les grands titres, on passe pour la réincarnation de Lucifer, un complotiste invétéré, ou pour un sbire du démon… »

La jeune femme esquissa pour la première fois de la matinée un fragile sourire. « Rassure-toi, je ne pense rien de tel. Et si j’ai appris une chose à te côtoyer, c’est que tes intuitions sont rarement infondées… Est-ce que tu pourrais me sortir une liste des opérations que tu as identifiées. »

Michael acquiesça et, quelques secondes plus tard, l’imprimante laser avait craché une dizaine de feuillets.

« Pourquoi l’Argentine ? », demanda-t-il alors que Sarah parcourait à nouveau les documents.

La jeune femme haussa les épaules. « Je n’en sais fichtre rien. Jusqu’il y a quelques années en arrière, le Hezbollah disposait de solides bases opérationnelles dans le pays. Mais les autorités ont fait le ménage en profondeur. Je ne dis pas qu’il ne reste plus de traces de ces opérations, mais elles seraient de toute façon à une échelle sans commune mesure avec ce que tu décris… Et là où je te suis, je doute que des institutions financières occidentales aient pu accepter ce type de client. Le Hezbollah est une organisation terroriste. »

« Le Hezbollah ? Après ce qu’il a subi, penses-tu qu’il pourrait être impliqué ? »

Sarah secoua à nouveau la tête. « C’est très peu probable. Et à ma connaissance, les Russes n’ont jamais exprimé une particulière affection pour le parti de Dieu. L’Iran a été, et reste très proche du Hezbollah, qui est chiite avant d’être libanais, même s’il demeure très nationaliste. Mais je ne le vois pas être capable de participer à une telle opération… Pas en ce moment. Et parce que cela ne correspondrait pas à ses objectifs stratégiques. Le Hezbollah peut éventuellement détester les États-Unis, mais il reste concentré sur le dossier libanais. Nous sommes très loin de sa zone de chalandise. »

« Donc ? », la relança Michael.

« Donc je n’en sais pas plus que toi… Mais je connais des personnes qui pourraient nous aider à en savoir plus… »

Michael fronça légèrement les sourcils, perplexe.

« Tu sais que nous avons aussi des services de renseignement, au Royaume-Uni ? », lui dit-elle.

Washington, 27 janvier

La cérémonie fut sobre. Aussitôt le vote du Sénat connu, la désormais confirmée directrice du Renseignement fut convoquée avec la presse à la Maison Blanche. Elle fut introduite dans le Bureau Ovale où un pupitre avait été installé à la hâte, devant une rangée de caméras et de photographes. Le président était là, naturellement. Ainsi que son mari. Selon un protocole désormais bien rodé, debout sous un portrait de Ronald Reagan qui avait fait sa réapparition dans le Bureau Ovale près de deux décennies après qu’il eut quitté ces murs, la jeune femme leva la main droite et, la main gauche posée sur le livre saint de l’hindouisme, elle répéta les mots que la ministre de la Justice – elle-même déjà confirmée – prononça. Le président des États-Unis observa la scène, en retrait. Il n’y eut pas de discours. Juste quelques mots et une pause, sourire forcé, devant les objectifs des photographes. Puis une poignée d’agents des Services Secrets réinvestirent la pièce et escortèrent tout ce beau monde, courtoisement mais fermement, vers la sortie. Le président resta seul avec la DNI.

« Ce fut une belle cérémonie », lâcha l’homme le plus puissant du monde sur un ton badin.

« Je voudrais encore vous remercier pour votre confiance, monsieur le président. Elle m’honore et j’aurai à cœur d’accomplir la fonction que vous m’avez confiée du mieux de mes aptitudes, et sans doute au-delà. »

Le président acquiesça mollement. « Je sais cela », répondit-il. « Et je vous propose de commencer tout de suite. Avez-vous pu lire le memo de la CIA de ce matin ? »

La jeune femme inclina la tête. « Oui, dans la voiture qui me conduisait du Congrès à la Maison Blanche. Je n’ai pas encore eu le temps d’en discuter avec John ou avec les autres services, naturellement. »

« Et ? », l’invita à poursuivre le président.

« Je n’ai vu dans ces documents aucune information digne de foi qui confirme, ou infirme la présence d’instructeurs iraniens parmi les victimes du raid. Les Iraniens ont d’ailleurs été discrets. Ils nous ont accusés d’avoir sciemment visé leurs ressortissants. Mais ils ne publient aucun nom de Shahid. Pour les chiites, c’est un honneur de mourir au combat et le statut de Shahid – de martyr – est prestigieux. Les chiites publient toujours les noms et les images de leurs martyrs. C’est ce qui les distingue des sunnites, notamment radicaux, pour qui les représentations photographiques sont à la limite de l’idolâtrie, et donc interdites. Quant aux Russes, le communiqué de Moscou est laconique. Il semblerait en effet que trois Russes aient pu périr dans les frappes. Sans fournir leurs identités, Moscou précise qu’il s’agissait d’humanitaires engagés dans des opérations d’assainissement de l’eau. »

« Des espions ? », demanda le président.

« Très probablement », acquiesça la DNI.

« Je vois », lâcha le président en fronçant légèrement les sourcils.

La jeune femme poursuivit. « Mais j’ai découvert quelque-chose d’assez mystérieux. Le site où étaient supposés se trouver les instructeurs russes – appelons-les ainsi – avait été dans un premier temps ôté de la liste des cibles du raid par les planificateurs, conformément à vos instructions. Il est revenu quelques heures seulement avant que nos chasseurs ne décollent. »

« Tiens… Et qui a ordonné ce changement ? », se raidit le président.

La DNI secoua la tête. « Je ne le sais pas encore. Pete[55] serait mieux placé que moi pour répondre à cette question. Les cibles avaient été identifiées par la DIA et la NSA, via des captures photographiques et de l’ELINT. J’ai au moins pu apprendre cela. Mais comme vous le savez, le suivi des opérations militaires du Pentagone ne dépend pas de mon département. »

Le président attrapa une canette de soda sans sucre et en avala une gorgée.

« Et avez-vous pu en savoir plus sur l’attaque de drones contre notre groupe aéronaval ? », lui demanda-t-il.

La jeune femme secoua à nouveau la tête. « Pas vraiment. Assez curieusement, je n’ai pas senti, à la lecture des memos que j’ai pu parcourir, un intense enthousiasme d’aller au fond des choses… Ni à la CIA, ni à la DIA… C’est comme si le sujet était clos pour eux. »

« Clos ? Que voulez-vous dire ? »

La jeune femme avala à son tour une gorgée de café. Un sous-officier des Marines avait posé tout le nécessaire sur la petite table basse installée devant la cheminée du Bureau Ovale. « Le narratif est que les Russes ont réussi à saisir des drones sur le champ de bataille ukrainien, et ont décidé de les réutiliser, par proxys interposés, en mer Rouge… Afin de nous envoyer un message… »

« C’est ce que m’a dit John en effet… », soupira le président.

« Il se fait le porte-parole de la CIA », tenta la jeune femme pour couvrir le nouveau directeur de l’Agence.

« Je vais être honnête avec vous », lâcha le président. « Je ne sais pas en qui je peux avoir confiance à Langley, ou au FBI, ou dans la plupart des agences gouvernementales. Elles sont notoirement infestées par mes opposants résolus, et j’ai la conviction que cet État profond va tout faire pour tenter de faire dérailler ma politique… C’est la raison pour laquelle j’ai tellement besoin de vous. »

La jeune femme acquiesça. « Je vous remercie à nouveau pour votre confiance. »

Le président ignora cette dernière phrase. « Que pensez-vous de la situation en Ukraine ? »

La jeune femme esquissa une moue éloquente. « Vous connaissez mes positions sur le sujet, monsieur le président. Cette guerre n’aurait jamais dû être. Elle est le fruit d’une politique toxique vis-à-vis de la Russie. Je ne défends pas Moscou, contrairement à ce que certains aiment à dire. Je tente d’analyser les faits froidement. »

« Je sais cela », répliqua le président, l’invitant à poursuivre.

« Sur le terrain, la situation est claire. Les forces ukrainiennes sont au bout du rouleau. Le front ne tient plus, en plusieurs points critiques, que grâce au courage des militaires ukrainiens qui, par centaines, se sacrifient pour retenir la marée. L’approche russe semble cohérente. Ils avancent mètre après mètre, une fois que les réduits de défense ont été éliminés. Leur stratégie est d’exterminer les forces armées ennemies. »

« Jusqu’à quand peuvent-ils poursuivre ainsi ? », demanda le président. « Les Russes subissent des pertes énormes, eux aussi. »

« Je n’en ai aucune idée, monsieur le président. Je n’ai rien vu qui me laisse à penser que la détermination russe soit affaiblie. Le niveau d’engagement des forces reste élevé. Il y a des désertions, certes, mais elles restent mesurées, et surtout sans commune mesure avec ce qui se passe dans l’autre camp. Le niveau de leurs pertes est incertain et je n’ai lu aucun élément probant qui me permette de confirmer les chiffres qui ont circulé. »

Le président soupira. Il avait eu l’occasion de mesurer la difficulté de la tâche lors de son précédent mandat. Aux États-Unis, tout remontait jusqu’au Bureau Ovale et, si le président n’était pas omnipotent – le Congrès était très puissant dans le pays, sans parler de la Cour Suprême – il disposait de pouvoirs constitutionnels considérables. Mais pour s’y retrouver dans la marée d’informations et de décisions à prendre, il devait s’appuyer sur des collaborateurs qui soient à même de lui synthétiser les éléments. Il se mettait alors à leur merci. Il en avait fait l’amère expérience quelques années plus tôt. C’était la raison pour laquelle il avait veillé à mieux choisir les membres de son administration, cette fois. À choisir des personnes extérieures au sérail, qui seraient peut-être moins sensibles aux idéologies qui pourrissaient le marécage[56] de Washington. Et surtout, il avait veillé à choisir des hommes – et des femmes – qui pourraient parfois se contredire, et contredire les affirmations de leurs départements.

« Je compte mettre fin à cette boucherie inutile », reprit le président après quelques instants de silence. « Avisez-vous que mon prédécesseur n’avait pas parlé avec le président russe au cours des trois dernières années… Je me demande bien comment il comptait agir… Sa technique était bien rodée… Il sortait du frigo uniquement pour parler à ses séides et à ses amis, ou pour acheter un cornet de glace. Aucune conversation difficile. Même du temps de Staline ou de Brejnev, les relations étaient plus poussées entre les États-Unis et l’Union soviétique… »

« Certains vous diront que le président russe actuel est pire que Staline », sourit la jeune femme.

« Oui, je sais. Nous n’avons pas fini de creuser l’abysse de l’absurdité. Que pensez-vous de l’Ukraine ? »

La jeune femme lui répondit. « Il y a deux plans. D’un point de vue pratique, je pense qu’il faut interrompre les flux d’armes et d’aide économique. Cela poussera à une résolution plus rapide et coupera l’herbe sous les pieds des jusqu’au-boutistes à Kiev qui n’attendent que l’incident critique avec Moscou pour pousser les États-Unis, ou les pays européens, à entrer dans le conflit. »

« Cela n’arrivera pas ! », trancha fermement le président.

La jeune femme ignora cette intervention et poursuivit. « L’aide économique sert à payer tous les fonctionnaires dans le pays et à le faire fonctionner, peu ou prou. Mais elle est massivement détournée. Au moins trente pourcents… Parfois plus… »

« On s’occupera de cela aussi », grinça le maitre de la Maison Blanche.

« D’un point de vue stratégique, je suis arrivée à deux conclusions. Et d’une il faudra que Kiev entérine la perte de la Crimée et des Oblasts de l’Est… Jusqu’où, c’est la question. Avec un peu de chance, on pourra éviter que les Russes n’arrivent jusqu’à Odessa et au Dniepr… Mais cela ne sera pas facile car la zone de coupure restera peu défendable, d’un côté comme de l’autre… Cette zone est entièrement plate. Le Dniepr ferait office de frontière naturelle, mais Kiev n’accepterait jamais de se reculer jusqu’au fleuve. Le deuxième point est que, pour moi, cette résolution doit être plus large. Le souci des Russes n’est pas tant l’Ukraine en elle-même. Pour Moscou, le pays est artificiel et cessera de lui-même d’exister un jour ou l’autre, lorsque la Pologne, la Hongrie ou la Roumanie exigeront le retour de ses parties occidentales dans leurs girons respectifs. Les Russes ont un souci plus profond, qui est le respect de leur zone de sécurité… Ils souhaitent un accord de sécurité plus large, et idéalement définitif, en Europe. Ce que vos prédécesseurs auraient dû faire dans les années quatre-vingt-dix, d’ailleurs… »

« C’est bien ce que je compte faire », se vanta le président. « Nous arriverons à un deal avec Moscou. Nous avons tous à y gagner. Les Russes parce que cela leur permettrait de stopper l’hémorragie et de retrouver le chemin de la prospérité. Nous car cette guerre absurde nous coûte les yeux de la tête… Et nous distrait des problèmes plus profonds… Ici et ailleurs. »

La jeune femme acquiesça. Elle n’avait été confirmée que quelques dizaines de minutes plus tôt au poste de directrice du Renseignement. Mais elle avait eu le temps de se préparer à ce rôle particulier depuis que le président avait annoncé qu’elle serait son choix. Elle chapeautait toutes les agences de renseignement des États-Unis, et à ce titre fusionnait les informations domestiques et extérieures que ces agences glanaient. Elle était la seule, au sein de l’administration, à disposer d’une vue aussi large et complète des dossiers nationaux et internationaux. Son poste avait été créé après le 11 septembre, afin de rompre avec la politique délétère qui avait mené au drame : chaque agence travaillant dans son coin et s’empressant de ne pas partager des informations critiques à ses homologues. Elle avait désormais dans son giron dix-huit agences. Certaines très connues comme la CIA, la NSA ou le FBI. D’autres plus confidentielles ou spécialisées. Mais elle ne se faisait aucune illusion. Les administrations s’adaptaient rapidement, telles des êtres quasi vivants qui mutaient pour survivre, et idéalement prospérer. Elle savait que sa nomination était controversée. Elle avait dû se battre comme une lionne pour obtenir sur le fil sa confirmation par le Sénat, où les Républicains étaient pourtant majoritaires. Personne ne lui faciliterait la tâche, au sein des agences qu’elle allait s’employer à faire rentrer dans le rang. Elle devrait éviter les chausse-trappes et regarder en permanence derrière son dos.

« Je souhaiterais revenir sur le Yémen, si vous me le permettez, monsieur le président. »

Le maître de la Maison Blanche acquiesça.

« La situation reste confuse, pour moi. Et je suis plus préoccupée par l’attaque que notre groupe aéronaval a subie, malgré les moyens peu convaincants, que par la situation en Ukraine. »

« Je suis d’accord avec vous », lâcha le président. « Que préconisez-vous ? »

« La politique de frappes a montré ses limites… pour ne pas dire autre chose. Cela n’a en aucun cas émoussé la détermination des Houthis, ni significativement réduit leur potentiel opérationnel. »

« Je crains de partager votre opinion », soupira le président.

« C’est pourquoi nous pourrions envisager d’autres mode d’action… Disons, plus ciblés… Et plus subtils… Cela nous permettrait notamment d’essayer d’en savoir plus sur l’attaque qu’a subie notre groupe aéronaval et sur les moyens techniques utilisés. »

« Qu’avez-vous en tête ? », demanda le président.

« Nos vols de reconnaissance ont permis de repérer un village côtier d’où les terroristes qui ont attaqué le groupe aéronaval auraient pu partir. L’US Navy l’a copieusement bombardé mais il pourrait rester des choses sur place. Le Yémen n’est pas une zone d’opération simple, notamment les régions sous la coupe des rebelles Houthis. Mais nous pourrions utiliser nos forces spéciales pour mener des opérations commandos. Les SEAL Team 6 connaissent bien le pays, notamment. Ils ont déjà opéré sur place. Ils pourraient agir de façon très ciblée… Pour recueillir du renseignement critique qui nous permettrait peut-être de comprendre ce qui se passe sur place. Cela me semble plus malin que de tirer au hasard dans l’obscurité et de tout faire disparaître sous des tapis de bombes… Au pire nous ne touchons rien de sérieux et gaspillons des munitions. Au mieux, nous détruisons les preuves que nous recherchons et tuons des Russes… Ce que Moscou ne pardonne pas, en général. »

Le président sembla digérer la proposition de sa DNI fraichement confirmée. « Oui… Cela pourrait être une bonne idée. Il faut en parler à Pete au Pentagone et voir ce qu’il en pense. Après tout, il y aurait aussi des risques pour les militaires qu’on enverrait sur place. »

« Il y aurait définitivement des risques pour les membres du Team 6 », admit la jeune femme.

« Je vais l’appeler », trancha le président.

« Si je puis me permettre, monsieur le président. Si nous devons lancer les SEALs sur place, il faudrait que nous le fassions rapidement... Tant qu’il y a des chances de retrouver des éléments de preuves incriminant – ou non – les Russes dans l’attaque. J’ai parfaitement conscience que les risques pour nos militaires seraient d’autant plus grands que l’opération serait précipitée. Mais quitte à leur faire prendre des risques, autant que nous maximisions les chances de découvrir quelque-chose », ajouta la DNI.

« Je vais appeler Pete » répéta le président. « Mais avant de vous laisser partir, j’aurais une autre question pour vous. Le Premier ministre indien m’a parlé du corridor qu’il compte mettre en place pour concurrencer les nouvelles Routes de la Soie. Il m’a clairement fait miroiter qu’il pourrait soutenir nos efforts de stabilisation et de paix en Ukraine si nous regardions quelques dossiers qui étaient restés en souffrance sous la précédente administration… Comme tant d’autres choses non frivoles ou absurdes… La vente de F-35 furtifs, qu’ils nous redemandent régulièrement et leur projet d’alternative aux routes de la soie. Qu’en pensez-vous ? »

La DNI inclina la tête, un léger sourire sur le visage. « Je me souviens avoir encore été traitée d’agent de New Delhi lors des auditions au Sénat. Je ne vais pas vous répondre qu’il s’agit d’une mauvaise idée, alors… », ironisa-t-elle. « Je suis convaincue que la proposition est excellente. Elle a plusieurs vertus. En reliant l’Inde et l’Arabie Saoudite par la mer – peut-être via Oman, puis en remontant par voie terrestre vers Israël, elle permettrait de concurrencer les routes chinoises qui, comme vous le savez, s’appuient sur un réseau complexe d’infrastructures à la main des Chinois. Elle permettrait aussi d’éviter la mer de Chine, qui peut être fermée à tout instant en cas de tensions avec Taiwan, et d’éviter également la mer Rouge et le détroit du Bab-el-Mandeb, et donc d’annihiler le pouvoir de nuisance des rebelles Houthis. En sus, le projet renforcerait structurellement les relations économiques entre l’Arabie Saoudite et Israël – ce qui a en soi une valeur considérable pour stabiliser la région, et permettrait également un puissant développement économique de la côte, y compris à Gaza. »

Le président acquiesça. « Merci. Très utile… Mais il faudra aussi que nous réglions notre déficit commercial abyssal avec l’Inde… Quarante-cinq milliards de dollars ! Plus rien ne sera gratuit, désormais. »

La nouvelle DNI comprit que l’entretien était terminé. Elle se leva et salua l’homme qui l’avait élevée jusqu’à ce poste éminent. Puis elle quitta le Bureau Ovale. Elle n’avait pas encore eu le temps de prendre possession de ses nouveaux bureaux à McLean, en Virginie. C’était la prochaine étape.

Princeton, New Jersey, 27 janvier

Ce n’était pas la première fois qu’il venait dans les locaux de sa nouvelle entreprise. Mais les opérations s’étaient encore considérablement étendues depuis sa dernière visite. Une centaine d’ingénieurs, de chercheurs et de techniciens travaillaient dans un petit immeuble de deux étages, à un jet de pierre de l’université de Princeton dont elle était partenaire. Au premier regard, on aurait cru voir une de ces start-ups à la californienne, avec ses vastes espaces ouverts, sa cuisine régulièrement ravitaillée en victuailles, son baby-foot et ses tables de billard. Plusieurs salles de réunion vitrées permettaient des apartés – les vitres pouvant s’opacifier en pressant un bouton. Ed Centis salua rapidement les quelques personnes qu’il croisa, et se rendit directement au laboratoire qui avait été installé au premier sous-sol. Là, l’ancien parking avait été reconverti en centre de recherche appliquée. L’ambiance y était bien différente des étages. Il fallait passer plusieurs sas sécurisés et gardés, se changer en tenue stérile, puis passer par plusieurs autres sas de décontamination. Derrière les portes du laboratoire, on entrait dans un autre monde. Le monde de l’infiniment petit. Un monde qui n’était plus dirigé par les lois tangibles qui nous étaient familières, mais par celles de la mécanique quantique et de la relativité. À l’échelle de l’atome, les règles du jeu changeaient. Elles devenaient statistiques. Les pionniers qui introduisirent les lois de la mécanique quantique furent, en leur temps, vilipendés par leurs semblables. On les traita de tous les noms, avant de devoir reconnaître piteusement que leur génie était au-delà de la compréhension des masses qui les avaient conspués. La science n’était pas et n’avait jamais été le consensus des médiocres[57] ou de ceux qui ne voulaient pas passer certaines portes. Elle était l’apanage des chercheurs, des découvreurs, de ceux qui repoussaient les frontières. Pour le meilleur et pour le pire. Ed Centis était sans doute un de ces êtres d’exception, ou tout du moins se plaisait à le penser.

Le laboratoire ne travaillait que sur un seul sujet : la construction d’un prototype de réacteur nucléaire modulaire. Celui-là même qui devait être déployé en Italie avant, peut-être, de faire des émules ailleurs. Le prototype était d’ailleurs pratiquement terminé. Ed Centis s’arrêta derrière une vitre. Il n’irait pas plus loin. Au-delà, ne pouvaient passer qu’une poignée de techniciens et d’ingénieurs triés sur le volet. Ils avaient bâti le prototype de leurs mains. Le SMR aurait presque semblé décevant pour un œil non averti. De petite taille – moins de deux mètres de haut pour un peu plus d’un mètre cinquante de diamètre – il n’était à ce stade qu’un assemblage apparemment aléatoire de tubes en acier qui brillaient sous les puissants projecteurs halogènes qui éclairaient la pièce. Le sanctum sanctorum se trouvait au cœur du réacteur, comme il se devait. Il accueillerait la matière fissile, avant que le réacteur ne soit définitivement scellé. On pourrait alors le faire diverger pour qu’il produise ses premières réactions nucléaires contrôlées, et ses premiers électrons.

Ed Centis sentit un frisson remonter lentement le long de sa colonne vertébrale. Dans un coin de la pièce, fermé par une épaisse vitre blindée, se trouvait le cœur d’uranium qu’ils venaient de recevoir. Il s’agissait de la dernière pièce du puzzle qu’il avait mis des années à construire. Et la plus importante, naturellement.

La matière fissile semblait tellement inoffensive. Et d’une certaine manière, elle l’était. Pas pour la santé humaine car chaque seconde, des milliers de réactions nucléaires spontanées brisaient des atomes d’uranium 235 et crachaient des neutrons et des rayons gamma. L’uranium enrichi avait brièvement transité par les laboratoires de Sandia, dans le Nouveau Mexique. Mais son origine était plus lointaine. Comme un peu plus de quarante-quatre pourcents de tout l’uranium enrichi qui était exploité à travers le monde, il venait de… Russie. Le pays était devenu le leader incontesté de l’énergie nucléaire – civile et militaire. La Russie exploitait des mines d’uranium sur son vaste sol et produisait un peu plus de quinze pourcents du minerai mondial. Mais il s’était fait une spécialité sur l’aval, depuis l’enrichissement du minerai au niveau nécessaire pour l’exploitation civile dans les centrales, jusqu’à la construction des usines de production électrique. La Russie avait réussi à grapiller soixante-quatorze pourcents de part de marché sur le secteur concurrentiel de la construction de centrales, malgré la pluie de sanctions qui s’étaient abattues sur le pays après 2014. Un nombre sans cesse croissant d’États s’étaient simplement assis sur les sanctions et avaient bravé l’interdit en commandant un réacteur clé en main à Rosatom. Et parfois beaucoup plus. L’entreprise avait accumulé un carnet de commande de plus de deux cents milliards de dollars, auprès de pays aussi divers et éloignés, géographiquement et politiquement que la Chine, l’Iran, l’Ouzbékistan, l’Arménie, la Birmanie. Mais on comptait aussi parmi ses clients la Corée du Sud, le Brésil, l’Égypte, l’Inde ou les Philippines – des pays alliés des États-Unis. Et parmi les importateurs de l’uranium enrichi russe, il ne fallait pas oublier l’Oncle Sam lui-même, qui avait opportunément « oublié » de mettre les matières fissiles russes sous sanction, après l’invasion de l’Ukraine. La Realpolitik ne se menait pas sur les estrades à coup de slogans. C’était la façon de voir des Européens, qui avaient sombré dans la naïveté benête, abandonnant les siècles de subtilité géostratégique des François Ier, Richelieu, Vergennes, Metternich, Talleyrand, Castlereagh, Bismarck. Les autres puissances à travers le monde savaient encore parfaitement identifier leurs intérêts stratégiques, et agir avec la plus profonde hypocrisie lorsque ces intérêts se retrouvaient en contradiction avec leurs engagements publics.

Il utiliserait donc de l’uranium enrichi russe pour son ultime projet. Ed Centis avait pu mesurer toute l’ironie de la chose. Il aurait même pu la goûter si le projet n’avait pas consumé toute son énergie et toute sa concentration. Il était physiquement à bout de forces. Mais il savait que sa patience serait bientôt récompensée. Il croisa le regard de l’ingénieur en chef du projet, qui se trouvait à côté du réacteur dans la salle stérile. L’homme lui fit un signe entendu. Il n’y avait qu’une poignée de personnes dans la confidence de son projet, au total. L’ingénieur en faisait partie. Ed Centis l’avait recruté lui-même, trois ans plus tôt. Un être rare, qui associait un indéniable talent scientifique avec des convictions chevillées au corps. La conviction que l’espèce humaine était condamnée par ses excès et par sa cupide consommation des ressources de la planète. Des convictions que Centis partageait partiellement. C’était tout du moins ce dont il avait réussi à convaincre l’ingénieur. Leurs chemins se sépareraient inévitablement, mais pas avant que l’ingénieur n’ait accompli la dernière partie de sa mission. La plus importante.

Ed Centis lui fit un dernier signe de la main, puis il quitta les lieux. Il avait mis quelque-chose en mouvement. Un projet aussi lumineux que grandiose, que rien ni personne ne pouvait plus stopper, désormais. Centis sortit de l’immeuble où était installée sa dernière start-up nucléaire. Il s’arrêta devant les portes vitrées et discrètement gardées par des hommes en armes. Il avait ressenti le besoin impérieux de reprendre son souffle. Il ferma les yeux et inspira profondément. Il lui fallut quelques minutes pour calmer sa respiration et son rythme cardiaque qui s’était soudain emballé. Sa voiture était là, avec ses deux gardes du corps habituels. Il leur fit un signe de la tête et, comme par magie, la porte de sa Range Rover blindée s’ouvrit et il put monter à bord.

« Boss ? », demanda le chauffeur.

Centis se frotta les yeux. La migraine était revenue. « Vers l’aéroport. Nous partons directement, en fait. J’en ai fini ici. »

Il était à bout de forces. Il avait besoin de se ressourcer et de réfléchir tranquillement, au calme. Un homme comme lui était sollicité sans arrêt. Il dirigeait un véritable empire, composé d’une trentaine de sociétés, dont certains mastodontes valorisés plusieurs centaines de milliards de dollars. Il avait tant à faire, encore. Mais, malgré le succès et les milliards qu’il avait accumulés et qu’il ne saurait compter, il était resté lucide. Son projet était entré dans son ultime phase. Il ne pourrait le mener jusqu’à son terme sans retrouver ses moyens et son énergie. Il ne pouvait plus reculer, désormais. Il avait brûlé ses vaisseaux. L’échec était impossible. Impensable. Les enjeux étaient trop élevés. Pour lui, bien sûr. Mais très au-delà. Il n’était finalement que l’instrument d’un destin plus considérable encore. D’une force immanente.

« Bien reçu boss. Destination ? »

« La base. J’ai besoin de souffler un peu. »

Le chauffeur inclina la tête et composa un numéro en accès rapide sur son téléphone.

« Le patron part dès que possible... Est-ce que vous pouvez préparer le plan de vol… Oui… La base… Oui, en Argentine… »

NAS Oceana, Virginia Beach, Virginie, 28 janvier

Le petit groupe s’était réuni dans la principale salle de conférence de l’unité, au premier étage. Dans le jargon des marins, on l’appelait le premier pont[58]. Il était uniquement accessible par les opérateurs brevetés. Assis sur des fauteuils en velours pourpre, et surpris de voir le grand patron du SEAL Team 6 debout sur l’estrade, ils avaient écouté sans un mot l’exposé de l’officier opérations, projections de clichés satellite à la clé. Un autre homme en civil était resté dans un coin à observer la présentation, sans dire un mot. Le commandant du DEVGRU attendit la fin de l’exposé avant de prendre la parole à son tour.

« Je vous présente monsieur Terry, de l’Agence », lâcha le Commandant. « Il sera à même de répondre à vos questions, si vous en avez. »

Car il n’y avait pas besoin d’être grand clerc pour mesurer la perplexité des hommes – tous des hommes – qui se trouvaient là. Le commandant du DEVGRU n’était pas tombé de la dernière pluie, et la mission ne lui plaisait visiblement pas plus qu’à ses hommes.

« Que savons-nous sur les ressources ennemies sur place ? », demanda l’officier qui commandait le détachement – un lieutenant-commandeur. Tous les opérateurs appartenaient au Squadron Gold.

L’homme de la CIA haussa les épaules. « Les dernières frappes de l’US Navy ont touché deux sites qui hébergeaient des militants. Nous estimons que cela a affaibli la menace Houthie sur place. »

« Vous estimez ? », reprit le lieutenant-commandeur, sur un ton calme mais concentré. « Vous comprendrez que nous aurons du mal à nous contenter d’estimations… »

L’officier de la CIA acquiesça. « Les derniers clichés pris par des drones ont montré que la route côtière qui permet d’accéder au village a été lourdement endommagée en deux endroits. Le village est isolé et le restera encore pendant plusieurs jours, vraisemblablement. Il s’agit d’un village de pêcheurs. Une trentaine d’âmes au total, reparties dans une dizaine de petites maisons. Les frappes ont visé un entrepôt au sud, et une maison, sur les hauteurs, ou nous avions repéré des mouvements d’hommes armés plus que suspects. La bombe JDAM qui devait détruire l’entrepôt a manqué sa cible d’une quarantaine de mètres, ce qui est très inhabituel, soit dit en passant. C’est notamment là-bas que nous aimerions que vous alliez jeter un coup d’œil. »

« Je vois », soupira l’officier du DEVGRU, qui n’était jamais enthousiaste à l’idée de jouer les canaris dans une mine. « Pourquoi ce village ? »

L’agent de la CIA secoua la tête. « Nous pensons que les militants qui ont attaqué le groupe aéronaval pourraient être passés par là. »

« Vous pensez ? », répéta le lieutenant-commandeur, impavide.

L’agent de la CIA attrapa son ordinateur portable, trouva les images qu’il cherchait et cliqua sur une icône. Immédiatement, les photographies furent projetés sur l’écran géant de la salle de conférence.

« Ce sont des clichés de KH-12[59] de routine datant du matin de l’attaque », commenta l’homme de l’Agence. « Vous pouvez voir la silhouette d’un navire de pêche qui pourrait être celui qui aurait pu lâcher les drones FPV sur le Truman. »

« Pourrait… Aurait pu… », répéta à nouveau l’officier du DEVGRU, qui se faisait le porte-parole de son groupe. « Les renseignements me semble assez légers et circonstanciels, pour le moins. »

« Je fais de mon mieux », répliqua l’homme de Langley. « La Maison Blanche a estimé que vous seriez les mieux placés pour aller voir sur place ce qu’il en est. Je ne fais que mon boulot. »

L’officier du Squadron Gold lança un regard interrogatif au Commandant du DEVGRU. Celui-ci inclina sobrement la tête.

« La mission comprend des risques » avoua le boss du Team 6. « J’ai pu m’entretenir personnellement avec le SecDef. Il m’a indiqué qu’il est possible que, si traces il reste sur place, elles pourraient disparaître rapidement, effacées par ceux qui ont organisé l’attaque. C’est la raison pour laquelle cette mission est montée aussi rapidement. Si cela peut vous rassurer, cela ne me plait pas plus qu’à vous. Je l’ai aussi dit au SecDef. »

Les opérateurs du Squadron Gold échangèrent quelques regards entendus et des discussions à voix basses s’animèrent rapidement. Le patron du Seal Team 6 laissa ses hommes discuter entre eux pendant quelques minutes, avant de reprendre.

« Si vous ne le sentez pas, je le comprendrai. Je vous couvrirai avec le SecDef », lâcha-t-il.

Le Commandant avait pris la tête du Navy SEAL Team 6 trois ans plus tôt. C’était pour lui le couronnement d’une carrière de trois décennies au sein des forces spéciales américaines. Contrairement à la plupart de ses prédécesseurs, il n’avait pas débuté sa carrière comme officier. Il était un pur SEAL. Sa vie avait commencé lorsqu’il avait triomphé des redoutables tests de sélection BUD/S[60], le jour de ses dix-neuf ans. Il avait alors grimpé tous les échelons. Après une dizaine d’années à crapahuter sur les terrains de conflit les plus infâmes, il avait décidé de reprendre ses études. Son Master en poche, il avait été commissionné officier et avait retrouvé une unité SEAL de la côte Ouest. Jusqu’à ce qu’il reçoive, un matin, l’invitation ultime, le sésame suprême : un billet pour se rendre aux tests de sélection du DEVGRU, sur cette même base d’Oceana. Le SEAL Team 6 était une unité particulière. Lorsqu’il fut lancé dans les années soixante-dix, il n’y avait que trois autres groupes SEALs opérationnels. Mais les responsables de l’US Navy avaient habilement décidé, à l’époque, de donner des numéros aléatoires aux unités SEALs, afin de tromper le KGB et faire croire aux Soviétiques que les effectifs de forces spéciales américaines étaient bien plus étoffés. Le SEAL Team 6, que l’on connaissait désormais sous le nom de Naval Special Warfare Development Group – DEVGRU – était la pointe de la lance. Il était la principale unité anti-terroriste de l’US Navy et, contrairement aux autres unités SEALs, elle dépendait du secret JSOC – Joint Special Operations Command – qui, ne répondant qu’au Secrétaire à la Défense et au président, chapeautait les unités les plus clandestines et létales parmi les forces spéciales américaines. Les missions du JSOC étaient les plus confidentielles et les plus sensibles.

Les opérateurs du Squadron Gold, l’un des quatre groupes d’assaut du DEVGRU, se regardèrent, puis firent un signe à leur chef. Celui-ci soupira en secouant la tête.

« Nous irons, commandant. Espérons simplement que nous ne prendrons pas des risques pour rien », lâcha-t-il en lançant un regard inquisiteur à l’homme de la CIA. « Et que nous trouverons quelque-chose dans ce fichu entrepôt… »

Le commandant du DEVGRU inclina gravement la tête. Il mesurait en de tels instants la fierté qu’il avait à commander ces hommes d’exception.

« Départ dans douze heures alors. »

Quelques mots de l’auteur :

Je commencerai ce propos par un rappel. Les mots que je mets dans la bouche des différents protagonistes ne sont pas nécessairement les miens. Mes convictions n’intéressent que moi et j’essaie au contraire d’être le plus fidèle possible aux pensées des personnes clés (réelles) qui peuvent intervenir dans cet opus. Il s’agit naturellement d’une fiction, d’un avenir dystopique, que j’essaie de construire le plus authentiquement. C’est la raison pour laquelle je tente de me raccrocher au plus près aux personnalités, déclarations, objectifs des protagonistes, tels qu’on les connait – ou que l’on croit les connaître… Je n’ai pas d’accès privilégié à la Maison Blanche, au Pentagone ou à la CIA pour sonder les cœurs… De même, je préfère indiquer – quitte à décevoir mes fidèles lecteurs – qu’on ne trouvera guère trace d’éléments autobiographiques chez mes personnages. Par certains aspects, je le déplore... Les seuls personnages pour lesquels je me suis inspiré d’individus réels (hors les présidents, SecDef, dirigeants du renseignement etc.) sont les opérateurs des forces spéciales que vous retrouverez bientôt. Bien sûr, certains modèles me sont venus en tête lorsque j’ai imaginé les protagonistes. Il y a sans doute un peu de Bret Sinclair (et de Danny Wilde) chez Michael Bryan – pour les plus anciens d’entre vous chez qui ces noms seront familiers. Et certaines personnes réelles, dirigeants de la Tech, m’ont certainement inspiré Ed Centis.

Cette précision ayant été donnée, cet opus a été l’opportunité de retrouver le personnage clé de mon premier roman. La série Titanium Alpha doit tout à Michael Bryan, gérant de hedge fund franco-américain. Il était logique de lui rendre hommage. Lorsqu’on donne vie à des personnages de fiction, on finit par s’y attacher. Certains auteurs et acteurs sont restés célèbres pour avoir progressivement sombré dans la folie, confondant ce qui était du domaine de la fiction de ce qui était bien réel. Combien d’acteurs ont incarné leurs personnages fétiches jusqu’à la schizophrénie ? Je n’en suis pas encore là, et pour moi, Michael Bryan, Sarah Bullit, mais aussi Robert Black, opérateur de la Delta Force ou Marylin Gin, ancienne du Black Squadron du Seal Team 6 et désormais opératrice du SOG à la CIA, restent des personnages de roman.

Comme d’habitude, j’ai essayé de m’inspirer de faits et de données réelles, ou aussi proches de la réalité, pour cet opus. J’ai notamment voulu attirer l’attention sur la vulnérabilité de nos infrastructures critiques, sur la complexité de la guerre hybride, que nos démocraties ne savent ni réellement mener (à l’exception des Américains – de façon assez médiocre néanmoins) ni ne savent contrer. J’ai voulu attirer l’attention sur l’autonomisation croissante des plus grandes fortunes mondiales, notamment de la Tech. Pas nécessairement parce qu’elles sont riches – c’est paradoxalement accessoire pour moi. Mais parce qu’elles contrôlent les outils qui font l’opinion. On l’a vu avec les propos piteux du PDG de Meta, qui a avoué avoir orienté Facebook, sur instruction du FBI ou de la Maison Blanche notamment, pour contrôler les narratifs publics sur un certain nombre de sujets (Covid, affaire Hunter Biden…) Je n’ai pas à prendre parti pour ou contre ces protagonistes. Je ne suis pas américain. Je suis français et les péripéties de la vie politique de mon pays me suffisent... Je souligne néanmoins les risques qui se posent à nos démocraties. La démocratie, c’est littéralement le vote populaire, le plus informé possible. J’insiste volontairement sur le mot « informé ». Plus précisément, la démocratie, c’est le suffrage universel direct, la liberté de la presse et la responsabilité des élus devant le peuple.

J’ai aussi essayé d’éclairer – très modestement – certains débats géostratégiques dans cet opus (certains le seront plus en détail dans le second tome). Quid des nouvelles routes de la soie, et de leur concurrent indien dont personne ne parle, naturellement.  Quid des guerres asymétriques, où des forces a priori hors normes sont confrontées à de misérables rebelles en sandales – manipulant aujourd’hui des drones à quelques milliers de dollars. Les Américains ont perdu au Vietnam, puis en Afghanistan, contre des adversaires infiniment moins forts. Les Soviétiques ont perdu en Afghanistan contre des adversaires misérablement armés. Il y a des raisons à cela. La guerre n’est pas un jeu vidéo où celui qui a la plus grosse mitrailleuse gagne à tout coup. Quid de la transparence totale du champ de bataille et de l’usage des drones FPV, qui imposent de changer totalement les tactiques occidentales ? Quid de l’emploi de ces drones du commerce pour lancer des attaques terroristes à grande échelle ? Quid de notre dépendance aux satellites pour nos communications et le guidage de nos armes, en un temps où les armes antisatellites (cinétiques, laser, cyber) se développent rapidement et laissent peu d’espoir sur la viabilité des oiseaux, dans le ciel, en cas de conflit de « haute intensité » contre des adversaires de premier plan. Quid de nos lacunes – françaises et européennes – en moyens de lutte anti sous-marine, en transports lourds, en ravitailleurs, en armes de précision à longue portée[61], en défenses anti-missiles (aussi illusoires soient-elles vis-à-vis de certains vecteurs néanmoins[62]) ? Quid simplement de la faiblesse de notre tissu industriel d’armement, incapable, en réunissant tout l’OTAN – donc Europe et États-Unis – de produire plus que la moitié des quantités d’obus[63] et d’autres munitions qui sortent des usines russes, chaque année ? Je ne parle pas nécessairement de la technologie des armes, qui restent, en France notamment, excellentes. Je parle des volumes. Quid de notre retard dans certaines technologies de pointe, comme l’IA et la furtivité, ou encore la science des matériaux dont la maitrise est indispensable pour développer des armes hypersoniques manœuvrantes. Rappelons que les Chinois et les Russes – ou encore les Iraniens – ont déployé de telles armes. Les Américains peinent à faire voler un démonstrateur de leur Dark Eagle… Quant aux Français, ils ont été précurseurs sur le sujet, comme souvent, avant de voir des concurrents les dépasser car les budgets de R&D n’ont jamais été au rendez-vous – les gouvernements qui s’inventent aujourd’hui des menaces « existentielles » à l’Est pour justifier un réarmement accéléré – financé par le déficit tant nos comptes publics sont à l’agonie – sont les mêmes qui ont sabré dans les budgets il y a quelques années à peine… Notons pour être complet que ce même déficit budgétaire est financé, pour une large part[64], par les pays que l’on conspue et trouve menaçants par ailleurs – au point de voter des trains de sanctions[65] contre eux… Comprenne qui pourra… Et je ne parlerai pas, par pudeur, du marché de la production électronucléaire civile, abordé superficiellement dans ce tome, que la France a longtemps dominé avant de décider de se saborder.

Enfin, et sans dévoiler la suite et fin de cet opus, je rappelle que le terme « apocalypse » signifie, avant son sens eschatologique biblique, « révélation ». Le choix de ce titre à double sens n’est pas fortuit. Il s’éclairera bientôt.


Opération Granite Shadow



En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les États-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...

Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les États-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement.

D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...


Sea of Deception



Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun.

Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement Pékin dans cette mer qui porte son nom ?

L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse.


Fire and Forget



Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays.

Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.

Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche.


Silver Arrow



Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud.

De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation ou préparation de guerre ?

De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ?

Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour…

Sleeper Cell



« Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak.

Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies.

Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger.

Counter Strike



Une attaque chimique frappe la cathédrale Saint-Paul, à Londres. Pour tous, et notamment pour Downing Street, tout accuse la Russie. À nouveau. Alors que Sarah Bullit, agent à Scotland Yard et ses homologues du MI5 mènent l’enquête, sous pression, la situation internationale se tend et menace à tout instant de dégénérer en guerre ouverte entre les deux pays.

À trois mille kilomètres de Londres, un autre conflit larvé menace également d’exploser. En Méditerranée orientale, rien ne va plus. La Turquie avance ses pions, faisant fi des convenances et des règles internationales, à Chypre, en Mer Égée, en Libye. Prise entre deux feux, la flotte française devient une cible. Des vies sont perdues. Et ce n’est que le commencement. Ces deux crises ne semblent rien avoir en commun. Mais est-ce vraiment le cas ?

À bord du sous-marin nucléaire d’attaque Suffren, dans le cockpit d’un chasseur Rafale, au sol avec les opérateurs du 1er RPIMA et du Commando Hubert, le lecteur vivra ces aventures glaçantes aux premières loges. Aventures prémonitoires ?


Salvator Mundi



Après avoir été virée de la branche paramilitaire de la CIA, Marylin Gin, ancienne opératrice du Navy SEAL Team 6, s’ennuie mortellement dans un poste d’analyste à la direction du renseignement de l’Agence. Les journées assise sur une chaise à préparer des dossiers, ce n’est pas fait pour elle.

Un jour, après cinq ans de silence, sa sœur l’appelle, désespérée. Jenny, sa fille de quinze ans, a disparu. La police croit à une fugue. Marylin reprendra l’enquête là où la police l’a laissée. Et elle découvrira l’horrible vérité. La jeune fille a bel et bien été enlevée. Par qui ? Pourquoi elle ? Où est-elle ?

De Dubaï à Monaco, des plaines du Colorado au Sultanat d’Oman, Marylin devra se battre contre une organisation criminelle mystérieuse, qui ne reculera devant aucune abjection, aucune violence pour faire avancer un terrible projet. Luttant contre ses propres démons, elle avancera seule pour retrouver la jeune fille. Sa seule et dernière famille.



[1] Deep Submergence Vehicles.
[2] Surtout les États-Unis…
[3] Surnom du Département d’État américain.
[4] Bombe guidée par laser de 230 kilogrammes, très utilisée au Sahel en appui-feu.
[5] Voir « Kill or Capture » du même auteur.
[6] Voir « Titanium Alpha – Who Dares Wins » du même auteur.
[7] Voir « Titanium Alpha – Who Dares Wins” du même auteur.
[8] DDG109, destroyer de la classe Arleigh Burke.
[9] Le -E est un monoplace et le -F est la version biplace du Super Hornet, lequel est une version largement améliorée et agrandie du F/A-18C Hornet.
[10] Carrier Strike Group.
[11] Carrier Air Wing.
[12] L’auteur de ces lignes n’étant pas un intime du président des États-Unis, il ne peut que s’inspirer de témoignages et ne juge pas la véracité de ces derniers.
[13] Sensitive Compartmented Information. Il s’agit du niveau de classification le plus élevé aux États-Unis.
[14] Futur SecDef.
[15] Une cinquantaine de diplomates américains avaient été pris en otage par des « étudiants » iraniens qui avaient pris d’assaut l’ambassade. Le président Carter avait autorisé une opération audacieuse, qui aurait vu la toute jeune Delta Force lancer un raid en plein Téhéran pour libérer et exfiltrer les otages. Un stupide accident aérien sur la base de ravitaillement avancée en Iran causa l’échec anticipé de l’opération, ainsi que la mort de huit soldats américains.
[16] Chief of Naval Operations.
[17] Limitation usuelle sur les autoroutes britanniques, en miles par heure.
[18] À nouveau, nous sommes en Grande-Bretagne et tout est inversé, sur la route…
[19] Great Old Party : surnom du parti républicain américain.
[20] Metropolitan Police.
[21] Équivalent des 5 étoiles en France.
[22] Appelés Executive Orders.
[23] Explosif de la plupart des bombes américaines, composé d’un mélange de TNT et de poudre d’aluminium. L’ajout de ce second ingrédient permet de doper le rendement du TNT d’une vingtaine de pourcents.
[24] Contrairement à la légende, les deux Yémen entretenaient des relations cordiales, à tel point que la réunification, finalement intervenue en 1990, avait été discutée bien avant.
[25] Le modérateur sert à ralentir les neutrons qui, émis lors d’une réaction de fission nucléaire et tapant d’autres atomes fissiles, entretiennent la réaction en chaîne. Si les neutrons ne sont pas ralentis, ils sont absorbés par les atomes d’uranium et ne conduisent pas à une fission. Certains types de réacteurs, très différents, appelés réacteurs à neutrons rapides ou surgénérateurs, ne nécessitent pas de modérateur.
[26] 3% d’U235 et 97% d’U238. L’uranium naturel contient 99,3% d’U238 et 0,7% d’U235 en moyenne.
[27] Notamment ce qu’on appelle le MOX – mixed oxide fuel – qui est un mélange d’oxyde d’uranium et de plutonium.
[28] Pour être précis, il y a des rumeurs qui laissent entendre que les Américains pourraient relocaliser certaines bombes gravitationnelles B61 sur RAF Lakenheath. Les B61 sont stockées sur plusieurs bases européennes (Italie, Pays-Bas, Belgique, Allemagne) et sous double clé.
[29] Multiple Independently targetable Reentry Vehicle.
[30] Notamment les accords START qui ne concernent que les Américains et les Russes, à l’exclusion de tout autre pays.
[31] Une bombe nucléaire doit toujours exploser lorsqu’elle le doit, au moment où elle le doit, à l’endroit précis où elle doit, et lorsque son dispositif de protection a reçu l’ordre fatidique et authentifié, et jamais dans les autres cas. Toujours. Jamais.
[32] Adresse du Premier ministre britannique.
[33] Équivalent à 4,7% du PIB polonais.
[34] On estime que l’entretien d’une flotte aérienne sur une vie entière coûte 3,5 fois le prix d’achat des avions…
[35] Les capitalisations boursières donnent en effet le tournis. Google (2 270 milliards de dollars), Amazon (2 410 milliards de dollars), Meta (1 830 milliards de dollars), Apple (3 620 milliards de dollars), Microsoft (3 050 milliards de dollars) en février 2025. A titre de comparaison, la plus grosse valorisation du CAC40, LVMH, valait 350 milliards d’euros au même instant…
[36] Government Communications Headquarters : agence britannique spécialisée dans le renseignement électronique et la sécurité des communications. C’est peu ou prou l’équivalent de la NSA américaine au Royaume-Uni.
[37] Cabinet Office Briefing Room A : équivalent de la salle de crise / Situation Room de la Maison Blanche. Les salles COBRA sont sous les bâtiments du Cabinet britannique, à Whitehall.
[38] Base des sous-marins nucléaires lanceurs d’engins britanniques, en Écosse.
[39] L’auteur de ces lignes précise que ce passage avait été écrit avant l’intervention du vice-président JD Vance à Munich en février 2025.
[40] Diplomate américain qui, le premier, a compris les enjeux de la Guerre Froide et développé l’idée de l’endiguement (containment en anglais) dans le long télégramme qu’il avait expédié à Washington depuis l’ambassade américaine en Russie où il se trouvait, en 1946.
[41] Professeur à Harvard, conseiller à la sécurité nationale de Jimmy Carter, et inspirateur de la pensée stratégique démocrate aux États-Unis. Je vous invite à lire « le Grand Échiquier » de sa plume. On comprend mieux le monde depuis 1991, après…
[42] Professeur à Harvard, conseiller à la sécurité nationale puis Secrétaire d’État des présidents Nixon et Ford, prix Nobel de la paix et sans doute l’un des plus brillants géopoliticiens du vingtième siècle, tenant de l’école dite réaliste.
[43] Small Modular Reactors : petits réacteurs (nucléaires) modulaires.
[44] Les réacteurs nucléaires compacts (comme ceux embarqués sur navire) utilisent de l’uranium plus enrichi que les centrales, jusqu’à 90% pour les sous-marins américains.
[45] Depuis la conférence de Berlin durant laquelle les pays européens se sont partagé l’Afrique (1884-1885).
[46] Ceux qui vont mourir pour toi te saluent.
[47] Eisenhower, qui avait été élu en 1952, estimait que si l’OTAN existait encore en 1969, cela marquerait un échec occidental. Je ne sais ce qu’il penserait aujourd’hui…
[48] L’auteur de ces lignes n’a aucune sympathie communiste ou soviétique, et c’est un doux euphémisme, mais il y aurait fort à dire sur ce sujet… Staline n’était pas Trotski…
[49] Elle même en réaction à l’échec de la Communauté Européenne de Défense, horreur technocratique destinée à placer les forces armées françaises sous commandement étranger.
[50] À la différence du Pentagone qui est plus réservé sur l’intérêt de l’OTAN vu le prix que cela lui coûte… Le monde est parfois à front renversé par rapport à ce que l’on imagine… Les diplomates américains sont parfois plus « va-t-en-guerre » que les militaires… et plus enthousiaste sur les alliances militaires…
[51] Nous avons développé – et continuons à entretenir – cette compétence critique pour assurer l’efficacité et l’indépendance de notre force de dissuasion, en nous permettant d’identifier les cibles potentielles et les axes de pénétration.
[52] Mes amis britanniques m’excuseront, je l’espère, de rappeler cette triste réalité. Mais depuis 1962 et la MLF (force multilatérale) dont il a déjà été question dans cet opus, les Britanniques ont mis leurs forces nucléaires sous double clé américaine… donc sous clé américaine.
[53] Surnom pour les pilotes du F-16.
[54] La vente à découvert est une technique de trading qui consiste à vendre un actif dont on ne dispose pas, quitte à le racheter plus tard lorsqu’il faudra effectivement le “livrer” à l’acheteur. Ainsi, on parie sur la chute de la valeur de ce titre. On l’a vendu à un certain prix et on le rachètera à un prix plus bas, empochant la différence.
[55] Secrétaire à la Défense.
[56] J’aurai l’occasion d’y revenir, mais les mots que je mets dans la bouche des protagonistes ne sont pas nécessairement les miens, mais ceux que je les imagine prononcer dans le contexte.
[57] La notion de “consensus scientifique” est une invention de journaliste et n’a aucun sens pour quiconque a jamais fait de la science dans sa vie… Soit une théorie est validée par l’expérience reproductible, soit elle ne l’est pas. Des « scientifiques » peuvent toujours s’insurger contre des théories qu’ils rejettent consensuellement… Mais si l’expérience reproductible la démontre, ils n’ont qu’à changer de métier… Parfois, certaines théories ne sont pas (encore) démontrables. Les théories de la mécanique quantique et de la relativité, aussi décoiffantes et contre-intuitives qu’elles soient, sont parmi les mieux démontrées par l’expérience.
[58] First deck.
[59] Modèle de satellite espion américain Key Hole.
[60] Basic Underwater Demolition / SEALs.
[61] Alors que les armes sol/air ou air/air à très longue portée sont de plus en plus répandues…
[62] Contrairement aux rumeurs, je ne pense pas qu’un seul Kinzhal ou Iskander russe a été intercepté en Ukraine, même si les Patriot sont de bons missiles…
[63] Respectivement un million et demi contre trois millions d’obus de 155mm par an… Et avant que de prétendre que la Russie est en « économie de guerre », comme en 1940, regardons les chiffres : le budget de la Défense russe s’élève à 4,7% du PIB… soit le même chiffre que la Pologne ou qu’Israël, et rien de très éloigné de nos amis américains…
[64] Les données du financement extérieur de notre dette publique ne sont pas simples à obtenir, à croire qu’il y aurait des choses à cacher…
[65] 30% des pays sont désormais sous sanctions dans le monde… Est-ce sérieux ? Je ne demanderai pas si c’est efficace dans la mesure où tous les pays sous sanctions, à l’exception peut-être de l’Iran, ont une croissance très supérieure à celle de l’UE.
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